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. L'entomologiste peut se défendre contre les moustiques 


_ par P. BoURGIN 


Ce titre eût pu sembler prétentieux il y a seulement quelques années. 
Mais les progrès de la chimie prophylaxique sont devenus si apparents 
depuis la dernière guerre qu'il paraît maintenant — à Première vue — 
superflu de les mettre en valeur. 

Et pourtant de nombreuses lettres parviennent à la rédaction de 
« l'Entomologiste », qui démontrent que la question reste encore à 
résoudre pour beaucoup. 

Le but de cette courte note sera simplement de mettre à la portée de 
chacun les modes de défense actuellement efficaces. Le naturaliste qui 
chasse sur le terrain sera ainsi à même de se défendre et de répondre à 
un des nombreux problèmes qui lui sont quotidiennement posés par tous 
ceux qui le considèrent comme un oracle. 
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, . 
Le but de cette note n’est pas de revenir sur les nombreux travaux 
consacrés à ce sujet. Toutefois, pour ceux que cela intéresserait, je ren- 
verrai aux publications récentes qui suivent : 


SMART (]J.), 1943. — À handbook for the identification of insects 
of medical importance ; Brit. Mus. Nat. Hist., 2° éd., 272 p., 178f., 
13 pl. 

RussEL (P.-F.), WEST (L.-S.), MANWELL (R.-D.), 1946. — 
Practical malariology ; W. B. Saunders C°, Philadelphia, London, 
684 p., 238 f. 

DE MEILLON (B.), 1947. — The Anophelini of the ethiopian re- 
gion ; S. Afr. Inst. Med. res. Publ., X, n. 49, 272 p., 85 pl., | carte. 

INNES (W.-T.), 1947. —— Exotic aquarium Fishes, 8° éd. ; Innes 
publish. C°, Philadelphia, 508 p., phot., 3 cartes (très important étant 
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donnée l'efficacité de certains poissons, Gambusia, Lebistes, etc…, 
utilisés comme larvivores). | 

Doucer (Dr J.), 1951. Les Anophélinés de la région malgache ; 
publication hors-série de l’Institut de recherche scientifique de Mada- 
gascar, Tananarive-T'simbazaza, 198 p., 87 figs (1). 

Ce dernier travail, comporte non seulement une forte partie morpho- 
logique et écologique, suivie de clefs et de classification systématiques, 
mais encore tout ce qui concerne la lutte contre la larve et l'adulte. La 
plupart des procédés étudiés sont transposables à nos moustiques indi- 
gènes. 


PROPHYLAXIE INDIVIDUELLE 


Ceci, par contre, intéresse plus particulièrement l’entomologiste fran- 
çais opérant sur son territoire. : 

Laissant de côté les moustiquaires, vêtements ad hoc et autres grilla- 
ges, Je me contenterai de l'essentiel qui est : | 

1° la protection à l’intérieur des locaux. 

2° la protection préventive corporelle. 

Ce sont les deux points qui touchent le plus personnellement l’ento- 
mologiste. 


La protection à l’intérieur : 


C’est celle qui intéresse directement le repos. Evidemment, tout le 
monde utilise, à l’hôtel ou chez soi, en banlieue ou à la campagne, les 
pulvérisations à l’aide d’appareils souffleurs en vente partout ; nombreux 
sont ceux qui donnent la préférence aux obus à aérosols dont il existe 
plusieurs marques. À la base des produits ainsi répandus, il y a un 
support-pétrole additionné le plus souvent de pyrèthre, mélange auquel 
est incorporé depuis quelques années du D.D.T. Si l’on s’y prend dès 
le début de la saison des moustiques, et que l’on répète fréquemment les 
pulvérisations, le procédé est fort efficace. 

Le pourcentage de Dichloro-Diphényl-Trichloroéthane inclus dans les 
produits commerciaux est assez faible pour ne nuire ni à l’homme ni aux 


(1) Je recommande tout particulièrement la lecture de cet ouvrage, tout récemment 
publié. Bien que consacré, en principe, aux Anophèles, il constitue un condensé de tout 
ce qui est actuellement connu sur la lutte contre les Moustiques en général. Il est à la 
portée de n'importe quel entomologiste qui saura en extraire ce qui l’intéresse plus par- 
ticulièrement. 

On pourra se le procurer aux Editions de l’LR.S.M., 55, rue de Buffon, Paris Ve, 
au prix de 900 francs. (500 francs pour les abonnés de l’Entomologiste, qui se récla- 
meront de leur Revue). 
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animaux domestiques. Mieux vaut, néanmoins ne pas séjourner dans la 


pièce tant que la pulvérisation n’est pas déposée; cela peut demander 
une demi-heure à une heure. Les murs et les objets sont alors recouverts 
d’une pellicule imappréciable de D.D.T. qui reste cependant mortelle 


pour tout insecte qui s'y pose. Répétée de temps à autre cette protection 
dure de 2 à 3 mois. 


- Les bacs à eau du voisinage, les gouttières bouchées, les mares, refu- 


_ges des larves, doivent concurremment être traitées de manière efficace. 
Le but à atteindre est d'interdire à ces larves toute respiration aérienne. 
Le simple pétrole répandu — il en faut très peu — convient parfaite- 


ment à cet usage. Le vert de Paris, qui est un acéto-arséniate de cuivre 
est fort précieux également; c’est ROUBAUD qui, le premier, le 


_ conseïlla. Mais il est indispensable de choisir, parmi les spécialités com- 
merciales celles qui comportent au moins 50 % d’arsenic (oxyde), avec 


un maximum de 3,5 % d'oxyde d’arsenic libre. Il est à noter que dans 
de telles conditions le produit n'est pas toxique pour les poissons. Le 
Crésol, fort efficace aussi, est, par contre, toxique pour ces derniers. 


Mais 1l est des cas où toutes ces manipulations ne sont pas souhaita- 
bles. Je veux parler des séjours sous la tente chers à bien des entomo- 
logistes. 


Dans ce cas particulier, je nd particulièrement — et par 
expérience personnelle — le 666 où H.C.H. C'est, on le sait, l’iso- 
inère gamma de l’hexachlorocyclohexane. Je l’emploie, pour l'usage 


qui nous intéresse, sous forme d'un papier combustible imprégné que 


l’on trouve dans le commerce depuis un an; sans faire de publicité à 
ce papier, aussi maniable qu’une pochette de papier d'Arménie, j'in- 
dique ses initiales pour en faciliter l'acquisition: T.. | 
Un demi-feuillet brûlé sous une tente ne pardonne pas aux importuns. 
. La fumée est toxique pour les insectes qu’elle atteint et le dépôt qu'elle 
fait sur les parois de la tente agit par coritact. 


î 


La protection préventive : 


‘ La chasse en forêt, près des marais et dans bien d’autres lieux où 
l’entomologiste se complait est, souvent, littéralement empoisonnée par 
la présence de tourbillons de moustiques qui sévissent Justement aux 
endroits les plus PRopices aux recherches. 

Je me souviens m'être longtemps protégé avec un mélange empirique 
d’ ammoniaque et d’eucalyptol ; faute de mieux, j'en étais assez satis- 
fait, mais le liquide était bien volatil, et l” ide peu particulière. 
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Or, les chimistes américains ont mis au point, à l’occasion de la guerre 
du Pacifique des répulsifs chimiques assez satisfaisants : 

Le problème consistait, outre l'efficacité bien entendu, à trouver 
quelque chose de tenace, non irritant, ne tachant pas; il fallait que le 
produit disparaisse facilement au lavage, et qu'il résiste toutefois à la 
pluie et à la transpiration. 

Trois de ces meilleurs répulsifs sont connus sous les noms d’indalone, 
de 612 et de diméthylphtalate. Les formules en sont assez compliquées 
pour que ] en fasse grâce au lecteur. 

Ce sont des liquides faciles à appliquer, qui s'étendent largement par 
onction, et assez tenaces. 

Personnellement j'utilise celui que vendaient les stocks américains il 
y a deux ans et l’année dernière. Le flacon ne porte pas de nom, mais 
on le demandait sous le nom vague d’anti-moustique amériçain. 

J'estime que les parties du corps protégées le sont pratiquement pen- 
dant 3 ou 4 heures s’il ne fait pas trop chaud. Dans le cas d’une 
transpiration abondante, il devient cependant nécessaire de procéder à 
des applications plus fréquentes. Chacun est juge; l’agressivité renou- 
velée des moustiques sert de critérium. 

Incidemment, je précise que les mouches et les taons ne paraissent 
guère apprécier le produit ; ce qui est parfois fort agréable. 

D'autres liquides, sans doute de même composition ou dérivés, sont 
maintenant en vente dans les pharmacies. Si l’on veut être certain qu'ils 
sont d’un type analogue à ceux des produits U.S., il sera bon de véri- 
fier que le mode d'emploi indique bien qu'il faut éviter le contact avec 
les muqueuses et les matières plastiques. Ces dernières sont attaquées : 
attention, par conséquent aux lunettes, stylos, bracelets et verre de mon- 
tre en plastique. C’est en effet une des caractéristiques de ce genre de 
répulsif. 

Avant de terminer, j'indiquerai un remède fort simple si l’on a été 
piqué, malgré toutes les précautions indiquées — et c’est une chose fort 
possible... — Il s’agit simplement d'isoler la région piquée par un sa- 
vonnage épais dont on laissera sécher la mousse. Le procédé, type 
«recette de bonne-femme » soulage rapidement. On trouvait, d’ailleurs, 
il y a quelques années, chez les pharmaciens, un crayon dit « anti- 
moustique » et qui était composé d’un mélange de savon, de thymol et 
de fiel ; la formule en était excellente, et je regrette que cette petite spé- 
ctalité utile soit devenue à peu près introuvable, à ma connaissance du 
moins. 

J'espère avoir ainsi, brièvement, montré que la protection contre cer- 
tains tortionnaires de l’entomologiste est devenue une réalité depuis peu. 
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Si elle n’est pas encore parfaite, elle rend néanmoins des services 

appréciables sous forme de « palliatifs » et de « curatifs » logeables 

dans une poche au même titre qu’un flacon de chasse. Et le poids, 
au fait, n'est-il pas aussi l’ennemi ? 


Contribution à l'étude du genre Incurvaria Hw. 


# 


(LÉPID. INCURVARIIDAE) 
par P. VIETTE 


Les Incurvaria sont parmi les Microlépidoptères des Papillons d’en- 
vergure déjà respectable puisque celle-ci varie entre 10 et 16 mm., 
l’envergure de la plupart des espèces oscillant vers 14 mm. Les ailes 
antérieures sont de couleur fondamentale brun ou brun roux plus ou 
moins foncé, avec des reflets brillants, unicolores ou présentant des 
tâches ou des bandes transversales jaune ou jaune doré. 

Les antennes dépassent la moitié de la côte; elles sont le plus sou- 
vent simples mais elles peuvent être parfois, chez les mâles unipectinées 
(pectinea Hw., muscalella F.). Meyrick (1927, Rev. Handb. Brit. 
Lepid.) sépare de cette façon deux genres. Le genre Lampronia Steph. 
ayant chez le mâle les antennes simples et le genre Incurvaria Hw. 
ayant chez le mâle les antennes unipectinées. Le dessus de la tête est 
toujours recouvert de poils dressés mais le front peut être lisse ou 
recouvert de poils. Se basant sur ce caractère, HEINEMANN (1877, 
Schmett. Deutschl. Schweiz, Il) et MEYRICK (1895, Handb. Brit. 
Lepid.) divisent les /ncurvaria en deux genres; le genre Lampronia 
Stéph. ayant la tête entièrement poilue et le genre /ncurvaria Hw. ayant 
le front lisse. Suivant que l’on emploie ce caractère de la pilosité ou 
celui des antennes, le nombre des espèces à introduire dans chaque genre 
est différent ; aussi, beaucoup plus sagement, STAUDINGER et REBEL 
(1901, Catal. Lepid. palearct. Faungb., I) SPULER (1910, Schmett, 
Europ., Il) et HERING (1932, Tierw. Mittel. Europ., Ergänzbd. Î) ne 
font qu’un genre unique ncurvaria Hw. groupant toutes les espèces. 
C’est cette opinion que nous suivrons ici. 

La trompe ainsi que les palpes labiaux sont courts. 

Aux ailes antérieures et postérieures (fig. 1), toutes les nervures sont 
présentes et nettement séparées ; il existe une aréole aux ailes antérieures. 

Dans l’armure génitale mâle le tegumen est peu développé ; il en est 
de même des bords dorsolatéraux du neuvième segment mais ceux-ci 
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deviennent ventralement plus larges ; le vinculum est plus ou moins long 
en forme de gouttière avec les bords latéraux relevés ; il n'y a pas de 


_saccus proprement dit ; 1] existe une paire de socii peu développés et un 


uncus typique est rarement présent (frimaculella H.S.) ; les valves sont 
assez différentes et donnent de bons caractères spécifiques ; elles sont 
généralement formées de deux parties, une partie proximalé large et 
bien développée, peu variable, et une partie apicale de formes diverses ; 
très souvent ces parties sont nettement séparées par un étranglement sur- 


tout mieux marqué à la côte; les valves sont parfois réunies par une 


transtilla, celle-ci porte latéralement deux pointes ou processus dirigés 
vers l’avant et sa partie médiane est en forme de demi cercle dirigée vers 
l'arrière. 

D'après deux caractères parmi les plus importants la nervation et 
l'étude de l’armure génitale mâle le genre /ncurvaria se rapproche des 


genres A dela Latr. Nemophora Illig. et Nematopogon Z. Meyrick fait 


| : à À : 
rentrer ces trois derniers genres, avec d’autres exotiques, dans une fa- 


mille spéciale les Adelidae ; famille dont la seule différence avec les 


. Incurvariidae est d’avoir des antennes chez les mâles très longues, ayant 


trois ou quatre fois la longueur de la côte des ailes antérieures. Les ca- 
ractères, comme les bandes d’écailles sur les yeux des mâles, sont des 
caractères de moindre importance étant des caractères tirés de phanères. 

[Il semble donc plus raisonnable de réunir dans une même famille les 
Adelidae et les Incurvariidae, au sens ou MEYRICK les entend (Cet 


auteur appelle d’ailleurs les Incurvaridae, les Lamproniadae), puisque 


le schéma de la nervation est le même; et que les armures génitales des 
mâles sont bâties sur un même plan. C’est d’ailleurs ce sens que SPULER 
a donné à sa famille des /ncurvariidae. Pour des raisons de commodité 
on peut, si on le désire, faire ensuite des sous-familles. 

Nous allons dans ce qui suit donner, en nous servant de l’armure gé- 
nitale mâle, un tableau de détermination comprenant les espèces fran- 
çaises, sauf psychidella Mill. 

Le tableau conduira à une espèce lorsque celle-ci est bien différenciée 
ou à un groupe d'espèce. Dans chaque groupe nous donnerons un tableau 


conduisant à l'espèce. Le nom du groupe sera celui de l’espèce la plus 
anciennement décrite. 


TABLEAU DE DÉTERMINATION DES ESPÈCES OU GROUPES D’ESPÈCES 


l. Armure génitale avec un uncus, bien développé, typique. 


SRE RÉ NS ST EN RE PR TEA PRISONS ss... trimaculella 


LE NET TT JORERE IT ro r 


dc 2 


|| 
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2. Valves présentant le long du bord ventral et intérieurement 
une rangée de courtes et épaisses soies (fig. 5, 7 et 8. 
SR RO RE TRE tele de ta da a al Le de enet Le a oies à groupe de rupella 


=—  Valves ne présentant pas le long du bord ventral et intérieu- | 
rement une rangée de soies courtes épaisses (fig. 2, p. ex.). 311 


Légende des figures 


Fig. 1, Schéma de la nervation des ailes antérieures et postérieures du genre 
Incurvaria Hw. — Fig. 2, Valve droite de Incurvaria muscalella F, — Fig. 3, Id. de I. 
morosa Z. — Fig. 4, Id. de I. trimaculella H. S. — Fig. 5, Id. de I. rupella Schiff. — 
Fig. 6, Id. de I. pectinea Hw. — Fig. 7, Id. de I. rubiella Bjkd. — Fig. 8, Id. de 
L. tenuicornis Stt. — Fig. 9, Id.‘de I. pubicornis Hw. — Fig. 10, Id. de I. capitella CI. 
— Fig. 11, Id. de I. praelatella Schiff. — Fig. 12, Id. de I. flavimitrella Hb. 


3.  Valves présentant à son bord ventral un fort processus garni 


ounondesoles(NortJeti2) 020. Le 4 


—  Valves ne présentant pas un tel caractère ............. 5 


LS 


Le processus du bord ventral de la valve est recourbé et 
dirigé vers l’axe du corps, son apex est fortement coloré. , 
ne Dome. n gloupe de flavimitrella 


» 
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— Le processus du bord ventral de la valve est court, non 
recourbé et garni à son apex de soles courtes et épaisses 


(fig: JREAO)E EL ES ACTE PE groupe de capitella 


5. Face interne de la valve présentant des rangées transver- 
sales de grosses et fortes soies, entre ces rangées la marge 
ventrale de la valve est courbée intérieurement (fig. 11). 
RL UE RE Ve re Te A ER de Le Cl el ae praelatella 


— Face interne de la valve sans ce caractère mais garnie Inté- 
rieurement, dans sa partie apicale, de longues et fortes 
soies (No.,2,;: 3 610) 2 PRE groupe de muscalella 


1. trimaculella Herrich Schäffer, 1856, Schmett. Europ., VI, p 
291.— L'’uncus est présent, typique, bien développé et un peu recourbé 
à son apex; le vinculum est long, plus que deux fois aussi long que 
large ; les valves (fig. 4) possèdent une partie apicale étroite, portant à 
son bord ventral sur une certaine longueur des soies ; les bras latéraux 
du juxta sont peu développés; le pénis est très long avec un unique 
cornutt. 


Groupe de muscalella Fabricius, 1787, Mant. Insect., I], p. 249. 
— L’uncus a la forme d’un bourrelet ; le vinculum est de longueur va- 
riable ; les valves ont la partie apicale, garnie intérieurement de fortes 
soles, redressée et repliée vers l’intérieur (elles ont été aplaties sur les f- 
gures) ; il existe une transtilla, formée latéralement de deux demi-cercles 
reliés par une partie médiane, en forme de triangle, dirigée vers l’arrière ; 
le juxta est court et flanqué de chaque côté de deux longs bras, redressés 
atteignant l’uncus. 


1. Longueur du vinculum atteignant une fois et demie sa lar- 


geur "Me 20 ble Se NP MN ARR NME RE re RARE 2 
— Longueur du vinculum seulement un peu plus long que 
large LT Te ORNE ARMES TS NE UE 28 4 


2. Partie distale de la valve nette, séparée, par-un rétrécisse- 
ment de la partie basale ; la partie distale porte intérieu- 


rement un petit processus garni de soies (fig. 3) ........ morosa 
— Partie distale de la valve non nettement séparée de la par- 
tie basale et sans processus garni de soies (fig. 2 p. ex.) 3 


3. Pénis avec un long éperon à l’apex, le dépassant nettement 


de aa lee 0 te tes a sleteere eee ARE ET IR vetulella 
— Pénis sans un tel éperon ...... OR NT TRE UT oehimaniella 
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4. Juxta non nettement Sens on distingue cependant les 


bras latéraux qui en partent ...... AL AS .... koerniella 
— -Juxta bien sclérifié et visible ...................... 2) 
5. Bord apical de la valve droit et oblique (fig. 6) ..... pectineca 


— Bord apical de la valve régulièrement arrondi (fig. 2). muscalella 


Groupe de rupella Schiffermüller, 1776, Syst. Verz. Schmett. 
Wien. Gegend, p. 320. — L'uncus est en forme de bourrelet ; le vin- 


culum est de longueur variable ; les valves sont surtout caractérisées par 
la présence le long du bord ail dans la partie apicale, d’une longue 
rangée de courtes et fortes soies (fig. 5, 7 et 8); 1l existe un transtilla 
conformée comme dans le groupe de musca lois Hb. ; le pénis est long. 


1. Le vinculum est deux fois plus long que large ...... rubiella 
— Le vinculum est à peine plus long que large .......... 21 


2. La rangée de soies le long du bord ventral de la valve est 
située sur une zone rectangulaire, un peu prohéminente 


(fig. 8) RU els em nr a VE, dleNUICOTRIS 
— La rangée de sb le ie du bord ventral de la valve est 
située sur la valve (fig. 5), le long de ce bord ........ rupella 


Groupe de praelatella Schiffermüller, 1776, Syst. Verz. Schmeit. 
Wien. Gegend, p. 320. — L'uncus est court, bilobé ; le vinculum est 
presque aussi long que large ; les valves (fig. 1 1) sont allongée, la dé- 
pression médiane étant peu indiquée, l’apex porte des soies fortes et 
courtes, ces soies sont précédées par quatre rangées transversales de soies 
semblables, le bord ventral de chaque valve est, entre chaque rangée, 


assez fortement courbé ; il n’y a pas de transtilla mais l'angle basal costal 


porte une large plaque HER latéralement le pénis et portant un court 
éperon. 


Groupe de capitella Clerck, 1764, ne Insect., p. 11., fig. 1. — 
L’uncus a la forme d’un Dorelets ; le vinculum est assez Rae effilé en 
pointe ; les valves sont caractérisées par la présence au bord ventral, non 
loin du rétrécissement médian, d’un petit processus garni d’une touffe 
de courtes et fortes soies (fig. 9 et 10) ; la transtilla présente deux forts 
éperons courbés, à l’apex bien coloré, dirigé vers l’avant ; le juxta est 
bien développé portant sur son bord rostral, donc dirigé vers l'avant, une 
forte pointe ; le pénis est très long. 


1. La face interne de la valve est garnie, au niveau du pro- 

cessus, d’une rangée transversale de soies (fig. 9) ... pubicornis 
— [a face interne de la valve ne porte pas de rangées trans- 

versale de soies au niveau du processus (fig. 10) ...... capitella 
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Groupe de flavimitrella Hübner, 1816, Verz. bekannt. Schmett. 
p. 429. — L'uncus a la même forme que dans le groupe précédent ; le 
vinculum est environ deux fois aussi long que large ; les valves sont très 
caractéristiques, la partie distale est fortement amincie et porte à son 
angle apical ventral un processus (fig. 12) plus ou moins long, dirigé 
_ presque perpendiculairement vers l’axe, l’apex de ce processus est for- 
tement coloré ; la transtilla est présente et porte deux longues et fines 
pointes dirigées vers l’avant ; le juxta est réduit, sans bandes latérales ; 
le pénis est long avec ou sans cornutus. 


1. Pénis avec un long et étroit cornutus ................ luzella 
= Pérus: sans comutus 42/70 M ER PRE ee 2 
2. Partie apicale costale nettement individualisée (fig. 2) .. 

SR CA A CITE A ON leu nue 6 0, 4 flavimitrella 
— Partie apicale costale non nettement individualisée... provectella 


Les deux espèces qui se différencient très bien par la coloration des 
ailes antérieures se différencient mal par l’armure génitale. 


Paris, mars 1948. 


Souvenir d'Indo-Chine 


par À. REYMOND 


Dans un précédent article paru dans Miscellanea entomologica en 
juin 1936, ont été publiées les listes de Coléoptères capturés, surtout 
aux lumières, dans les deux localités indo-chinoises, Song Zin sur le 
Song Lagna en sud-Annam, et Ban me thuot, capitale du pays Moi 
dans la Cordillière annamitique. Ces listes ne contenaient pas les Céram- 
bycides qui viennent d’être déterminés d’après les matériaux du Muséum 
par mon ami André Villiers. 

Les premiers Longicornes capturés en Indo-Chine proviennent de Ban 
me thuot à partir du 4 avril 1932. Sur les bords du Song Lagna où avec 
Victor Point, Fernand Chauvet et le garde des forêts Jean Philly nous 
avions passé quatre jours à la fin du mois de mars, alors que de nom- 
breux Scarabéides, principalement du groupe des Adoretus, étaient ve- 
nus se poser autour des lampes, il n’était venu avec eux aucun Longi- 
corne. 


VII, 2-3, 1951. 
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À Ban me thuot, dès le début d’avril, il en fut autrement. Dès la 
veillée du premier soir, à l’auberge tenue par M. Nicolas, et située aux 
lisières même de la forêt, par les fenêtres ouvertes sur la nuit, un petit 
Lamude vermiculé de blanc et de noir, le Coptops vermicosa Pacs. vint 
se poser sur une des ampoules électriques de la salle commune, et l’Ole- 
necamptlus compressipes Farm. volait autour de la lampe éclairant un 
tas de bois devant la maison. 


Tous les soirs, tandis que nous partions pour les chasses de nuit, nous 
laissions briller les lampes, et par les fenêtres largement ouvertes, les 
Insectes attirés par l’éclat venaient se poser sur les moustiquaires et sur 
les poutres de bois saillantes des plafonds. 


C'est ainsi que furent pris dès les premiers soirs des Cérambycides 
d'un noir velouté Pachydissus inclemens Thoms. et un Aechesthes sp., 
Gnatholea signatipennis White, aux élytres brunes tachés de deux points 
jaunes, des Prioniens Paraphrus granulosus et Eurypoda nigrita Thoms. 
et le mâtin du dernier jour, à l’aube, près de la lampe à terre, un gra- 
cieux Lamiaire brunâtre aux dessins blancs, Apomecyna niveosparsa 
Fairm. Avec eux des Flatérides : Agrypnus aequalis Cand. et, posé 
sur la moustiquaire, un mâle aux antennes largement flabellées de Pec- 
tocera Fortunei Cand. | 

L'heure du retour en France était venue et à part la capture d’un 
Plocederus obesus Gah., volant sur un consommateur du Café Conti- 
nental, la faune entomologique de Saïgon ne se manifeste que le jour 
du départ, le 17 avril 1932 où sur les fanaux du ( Général Metzinger » 
avec les Oryctes rhinoceros L., communs à Saïgon sur les lampes des 
navires, furent pris successivement un Aegosome, Megopis margindlis 
F., un Ceresium marqué de taches d’un blanc pur, Ceresium leucostic- 
ticum White, et l’Olenecamptus bilobus roux clair, taché de blanc, aux 
très longues antennes, gracieux au-revoir de l’Asie, 

Mon am M. Nicolas, hôtelier à Ban me thuot, a eu la bonté de 
continuer à me faire récolter des Insectes par ses enfants avant leur retour 
en France et c’est ainsi que me sont parvenus en 1932 et 1933 Xylo- 
trupes gideon L., Clyster retusus Arrow, Eophileurus chinensis Fald., 
Onthophagus armatus Blanch., Bolboceras celanus Westw., et les 
grands Coprophages des bouses de l’éléphant : Heliocopris cephalus F., 
Heliocopris dominus Bates, ainsi que le Catharsius molossus L. 

En outre, deux Cérambycides Baladeva Walheri G. R. Waterh. et 
Diastocera Warlichi Hope. Deux Taupins de très grande taille accom- 
pagnaient ces récoltes, Camptosternus regalis Fleut. tout entier d’un 
beau vert métallique, et un mâle aux antennes flabellées de l’énorme 
Oxynopterus Audouini Cand. de 67 millimètres, dont une femelle, 
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encore plus grande (70 mm.), avait été capturée au bord du lac de Ban 
me thuot, le 3 avril 1932, par le mécanicien Eugène Nuret. 

Cet article termine la série des notes sur la faune entomologique ré- 
coltée au cours de la Mission Citroën-Centre-Asie en Indo-Chine. Il 
resterait à publier encore les noms des Mélolonthides récoltés en Asie 
centrale, et je ne connais pas, pour le moment, de spécialistes de ces 
groupes. 


Le piégeage des endogés et des pseudo-cavernicoles 
par R. LANEYRIE 


Dans une Revision des Duvalius de Provence, remise au Muséum et 
qui paraîtra sans doute cette année, j'ai été amené à me servir plusieurs 
fois de l'expression « dans les grottes ou dans les fentes » à propos de 
l'habitat de telle ou telle espèce. 

Je me suis expliqué brièvement sur la méthode du piégeage dans les 
fentes devant la Société des Coléoptéristes de la Seine, mais Je crois 
utile de développer cette question pour les lecteurs de « l’Entomolo- 


giste ». 


À l’origine, on trouve l’idée exprimée par le Dr JEANNEL, notam- 
ment dans la Faune Cavernicole de France (1926), que bien des Du- 
valius devraient être plus endogés que cavernicoles. Dans un article 
écrit en collaboration avec M. OCHS dans les Notes Biospéologiques, 
fasc. III, nous écrivions (p. 78) : 

« Tout se passe donc comme si les Duvalius étaient les hôtes des 
fentes supérieures ou latérales (aboutissant aux grottes) baignées, non 
pas par l’eau de rivières souterraines proches, mais par les condensations 
des pluies et de l'humidité atmosphérique ». 

De 1947 à 1950 une vérification expérimentale de cette hypothèse 
a été tentée dans les Alpes-Maritimes et les Basses-Alpes, un peu par 
moi, beaucoup par M. Ochs, vérification dont les résultats ont été très 
encourageants. 

Les pièges enterrés dans les fentes, généralement (mais pas toujours) 
voisines de grottes classiques, ont livré en nombre très supérieur à celui 
obtenu par les pièges en cavernes les insectes suivants : 


Duvalius voraginis — fentes près de l’entrée de la forêt de Caussols : 


Duv. Brujasi prope Hervei — fentes près de la grotte de Pré du Lac: 
Duv. diniensis — dolines près de la grotte de Cousson : 
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È Du. Cailol — fentes près de la grotte . j' Albarea: 4 

 Duv. Ochsi Joffrei — fentes sur la rive gauche de la baies Vésubie ; 

Sphodropsis Ghiliani Bucheti — fentes près de la grotte de Péira 
Cave ; 


Actenipus obtusus caussolensis — fentes dans la zône de Courmes ; at 
A ctenipus meaillensis — fentes dans les grés d’Annot. | 


S1 l’on veut bien se souvenir que ces insectes étaient tous considérés 
comme très rares, et que certains pouvaient passer pour des bêtes sensa- 
tionnelles, voire même pour des formes dont on ne connaissait pas l’ha- 
bitat exact (cas du D. Ochsi Joffrei), il est bien certain que la méthode 
employée a enrichi les collections de matériaux nombreux et quasi- 
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inespérés. 

er | ; NAS 

Ce procédé offre l'avantage de permettre aux entomologistes qu in 
n'aiment pas les grottes de récolter quand même des espèces Anophtal- 

mes, et à ceux qui les aiment trop de visiter moins souvent les cavernes, mL 


ce qui n’est peut-être pas un mal, et pour eux, et pour l’équilibre biolo- 
gique des grottes | 


Enfin, ce qui est beaucoup plus important encore, ces expériences, si 
elles se développent, permettront, partout où le terrain se prête à ce 
genre d’ expérimentation, de séparer, parmi les Coléoptères dits « caver- 
nicoles », ceux qui ont droit à cette appellation et ceux pour lesquels elle 
de modifiée. 


°) FENTES A PIÉGER. | * HE AITESS 


C’est évidemment le point sur lequel il est le plus difficile d’être ex- 
trêmement précis. Les « fentes » dont il s’agit se trouvent surtout dans DK. 
des faciès karstiques ou dans des régions à effondrements nombreux. Ce 
sont toutes des cavités, apparemment superfcielles, analogues à celles 
des lapiaz, ou encore des dolines assez profondes, mais de diamètre mo- 
déré. C’est donc d’abord dans des calcaires fissurés dès la surface que 
cette méthode peut s’employer. Mais elle a donné aussi quelques résul- 
tats dans des zônes gréseuses ou schisto-gréseuses. 40 


Bien entendu, si la région prospectée est à climat chaud et sec, les 
zones fissurées de basse altitude ne seront d’aucun rapport, parce qu’elles 


sont soumises à une insolation trop violente et, de ce fait, presque tou- 


jours dépourvues d'humidité. PE 
€ A , # < y | 

Mais, même sous cette réserve, toutes les « fentes » ne sont pas i M 

également propices. On recherchera d’abord celles qui sont à fond hu- mi 


mide, et dont l’humidité risque d’être permanente en raison de l’exposi- 
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| tion ou de la végétation qui abrite leurs bords. Les meilleures sont celles 
qui donnent naissance à des suintements d’eau. 

Enfin, une raison pratique évidente oblige à rechercher des fentes suf- 
fisamment larges pour qu’un homme puisse s’y introduire et s’y livrer 
au petit travail décrit ci-dessous. 

Ces principes posés, il reste le fameux flair entomologique.. ou la 
chance. 


2°) PIÈGES ET APPATS. 


Le piège en verre est nécessaire, à l'exclusion de tout récipient mé- 
tallique. Les Trechitae étant d'excellents grimpeurs, le simple verre à 
boire leur donne de bonnes chances d’évasion. Les pots à moutarde à 
ouverture assez large, mais cependant plus étroite que la panse, qui est 
renflée, sont un excellent modèle. 

Il y a un gros intérêt à isoler l’appât — quel qu’il soit — afin que 
les insectes ne puissent s’y noyer, s’y enliser ou s’y souiller. On placera 
donc à l’intérieur du bocal une petite fiole en verre dans laquelle on 
mettra l’appât. Un morcéau de tulle sera tendu sur le goulot de cette 
fiole afin de prévenir tout accident, tout en laissant la possibilité aux 
émanations odorantes de se dégager librement. 

Les appâts varient avec les espèces que l’on désire récolter. Pour les 
Duvalius, après de nombreux essais, c’est la bière sucrée qui a donné 
les meilleurs résultats. On choisira une bonne bière normale, d’un degré 
alcoolique suffisant et on y mettra un peu de sucre en poudre ou, mieux, 
du caramel assez liquide. Ce mélange, au bout de deux ou trois jours 
est « à point ». [l semble que son maximum d'efficacité dure environ 
huit jours. Après quoi le rendement diminue, puis disparaît. Cet appât 
donne aussi des résultats pour les Anillus, Scotodipnus et autres Bem- 
bidides endogés. 

Pour les quelques Bathysciinae pouvant être pris dans les fentes (Ba- 
thysciella, Parabathyscia, mais non Troglodromus) et surtout pour les 
Sphodrides, le meilleur appât est certainement le fromage (Roquefort 
ou Gorgonzola). 

Si l’on recherche des Psélaphiens ou des Curculionides, la technique 
est un peu différente. On supprimera le récipient en verre. On confec- 
tionnera un petit fagot avec de la paille moisie ou des branchettes de 
bois pourri et on placera à l’intérieur de ce fagot des têtes d’œillets fanés 
(ou des violettes). Le tout, lié assez lâche, sera enterré comme il sera 
dit plus loin. Au relevage de ce piège, le triage sur nappe ne suffit pas. 


Il faut placer le fagot (et la terre qui l’entourait immédiatement) sur 
tamis et attendre dessication complète. 
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3°) MISE EN PLACE DES PIÈGES. 


La fente que l’on désire piéger étant choisie et le piège amorcé, on 
commencera par déblayer les cailloutis, qui encombrent généralement 
le fond d’une fente, pour atteindre l’humus et la terre sous-jacente. Il 
sera toujours intéressant de tamiser l’humus ainsi mis à découvert, On 
. cherchera ensuite le point précis qui constitue le meilleur emplacement 
du piège : 1l paraît bien se situer le long des parois de la fente, et de 
préférence là où ces parois sont fissurées et bien mouillées. On creusera 
au piochon un trou de 50 à 75 cm de profondeur et on placera au fond 
de la cavité ainsi ménagée le piège bien vertical. On commencera par 
combler l’espace existant entre le piège et les parois du trou avec de la 
terre meuble et mouillée (au besoin de bière), ceci jusqu’au ras de l’ou- 
verture du bocal. On placera alors sur celle-ci un morceau de toile 
métallique à grosses mailles. Après quoi il ne restera plus qu’à combler 
la cavité creusée avec des cailloux de taille modeste, à l’exclusion, 
d'une part, des pierres trop grosses qui écraseraient le système et, d’autre 
part, des graviers fins et de la terre qui, glissant vers le bas, combleraient 
le piège en franchissant les mailles de la toile métallique. Ce travail 
de comblement doit être effectué de telle manière que les matériaux 
disposés laissent entre eux de nombreux interstices. Ce dernier point est 
important. Ne pas omettre enfin de prendre des repères pour retrouver 
et la fente et le piège. 


J'ajouterai que cette technique, bien que pratiquée surtout dans les 
fentes, en raison de l'intérêt personnel que j'attache à la recherche des 
Le », intérêt partagé par M. Ochs, qui a beaucoup piégé 
de cette façon, et d'excellents résultats sous les grosses pierres que 
l’on présume abriter des endogés. Les opérations, dans ce cas, sont 
d’ailleurs plus simples. On soulève la pierre choisie, on creuse un trou 
de 20 à 30 cm de profondeur dans l’espace qu’elle recouvrait, on dépose 
le piège dans le trou ainsi fait, on le bloque avec de la terre humide 
jusqu'à hauteur de l'ouverture 4 bocal, et on rabat la grosse pierre sur 
le tout. 


Il serait très intéressant de pratiquer cette méthode ailleurs qu'en 
Provence. Je ne vois pas ce qui s’opposerait à ce qu’elle donne dans les 
Pyrénées de bons résultats, soit dans les fentes, soit dans les cônes 
d’éboulis de grottes, pour les Geotrechus, les Pterostichus endogés.… et 
qui sait? voire même pour certains Aphaenops du groupe Linderi. 
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Phototropisme positif chez Oncocephalus 
squalidus Rossi 


(Hémipt. Reduviide) 
par Paul DISPONS 


L'’attirance des lumières pour certains Réduviides au cours de leurs 
vols nocturnes, a déjà été signalée par Ernest de BERGEVIN. Cet auteur 
a noté la capture à la lumière d'exemplaires isolés, Oncocephalus Vau- 
logeri Mont. à Bordj-Bou-Arréridj en juin 1908. Oncocephalus squa- 
lidus Rossi à Béni-Mered en octobre 1908, Oncocephalus acutangulus 
Reuter à Alger en juin 1909, Oncocephalus pilicornis H. S. à Casa- 
blanca en 1914, Stirogaster desertorum Horvath dans le Hoggar en 
avril 1928. 


L'apparition de Réduviides en nombre considérable ne semblait pas 
avoir été encore observée. 


Dans les derniers jours de juin 1950, une invasion d’Oncocephalus 


squalidus Rossi s’est abattue sur la terrasse d’une habitation à Aïn- 


Mokra, dans le Constantinois. [l est curieux de remarquer que l’attirance 
a été localisée sur la seule source lumineuse de cette terrasse à l’exclu- 
sion des maisons du voisinage qui étaient également éclairées. 


Cette invasion n'a duré qu'une seule soirée; le propriétaire de la 
maison, craignant que ces Insectes fussent nuisibles aux cultures, a dû 
procéder à leur destruction pendant plusieurs jours. 


Il est à remarquer que les Réduvides du genre Oncocephalus ne sont 
pas spécialement nocturnes. Les deux espèces O. pilicornis et O. squa- 
lidus ont une activité diurne marquée soit dans la nature, soit en élevage. 


Les larves aquatiques suceuses 
par Henri BERTRAND 


On sait qu'un certain nombre d’Insectes broient l'aliment plus ou 
moins solide, d’autres préférant des substances fluides ou des liquides 
organiques (sève, hémolymphe, sang), pratiquent la succion. Et chez 
ces derniers les pièces buccales subissent une adaptation particulière ; 
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Hémiptères, Lépidoptères, beaucoup de Diptères sont dans ce cas. Re- 


marquons à ce propos qu'alors l’aliment peut recevoir au préalable un 
liquide produit par l'insecte ; c’est ce que l’on voit par exemple chez les 


Flémiptères et Diptères. Ce liquide a souvent une action toxique ou 1r- 
ritante, mais il peut aussi produire une transformation de l'aliment ; ainsi 
certains Hémiptères (Jassides, Aphides) ont le pouvoir de décolorer et 
décomposer la clorophylle, et chez les Coccides il y a même attaque 
des parois cellulosiques. Le rejet du liquide peut avoir lieu d’ailleurs en 


- l’absence d’un appareil suceur ou perforant quelconque comme c’est le 


cas chez des larves de Diptères Brachycères (Lucilia, Calliphora) ou des 
Coléoptères (WiGGLESWORTH, 1939). Somme toute, la digestion a lieu 
ainsi dans une plus ou moins large mesure en dehors de la bouche ; c’est 
une digestion « préorale » ou « extraorale » (Cf. LENGERKERN, 1924). 

Succion comme digestion préorale existent chez des Insectes d’éco- 
logie et régime très variés; nous ne traiterons ici que des larves aqua- 
tiques suceuses. 

Du point de vue de la morphologie, remarquons tout d’abord qu ‘ 


est bien rare que chez les Insectes Métaboles — même s’il en est autre- 


ment pour l’Insecte parfait — la larve offre une adaptation d'ensemble 
de l’appareil buccal à la nutrition par succion; toutefois, un exemple 
en est fourni par les Planipennes dont les larves pratiquent la digestion 
préorale. C'est précisément cet ordre — en immense majorité formé 
de formes terrestres — qui avec les Osmylidae et Sisyridae nous pré- 
sente un premier type de larves suceuses. 


Les larves agiles et carnassières des Osmyles qu'il n’est pas rare de 
rencontrer au bord des ruisseaux, petites rivières, mares et étangs, sont 
pourvues de deux crocs acérés, très saillants en avant de la tête, crocs 
résultant de l’accolement des UN au maxilles, les unes et les 
autres transformées en stylets aigus, perforants, ue assez compa- 
rable à celui réalisé chez les Diptères piqueurs. Les larves des Osmyles, 
pratiquant bien entendu la digestion préorale, embrochent et sucent de 
petits organismes aquatiques, et particulièrement des larves de Chirono- 
mides. Bien plus spécial est le cas des larves des Sisyridae. Ces larves, 
peut-être bien plus franchement aquatiques que celles des Osmyles, et 
pourvues d’ailleurs de branchies ventrales, ne possédant plus le « pro- 
pulseur anal » bifurqué de ces dernières, sont des sédentaires. Elles 
sont également munies de crochets perforants, mais leur lèvre inférieure 
a perdu ses palpes labiaux. Ce sont des sortes de parasites, vivant sur 
les Eponges (Spongilla, Euspongilla, Ephydatia) ét Bryozoaires (Crista- 
tella notamment) d’eau douce « dont elles sucent les sucs ». Ces mœurs, 
ei particulières, sont l'apanage non seulement des larves du genre Sisyra, 
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représenté en diverses parties du monde (Europe, Amérique, Asie), mais 
aussi des larves du genre Climacina propre à l’ Amérique (ROUSSEAU 
1921, NEEDHAM 1901, ANTHONY 1902). 


Les autres larves aquatiques suceuses appartiennent aux deux ordres 
des Coléoptères et des Trichoptères ; on peut les grouper en deux caté- 
gories : larves carnassières et larves phytophages, les larves des Coléop- 
tères se répartissant dans les deux catégories, celles des Trichoptères ne 
relevant que de la deuxième catégorie. 

Chez les larves carnassières de Coléoptères il y a à la fois digestion 
extraorale et succion. La digestion extraorale — tout au moins le rejet 
par la bouche de substances protéolysantes — à été signalée chez des 
larves du groupe des Adephaga (Carabides, Cicindélides) également 

chez des larves du groupe des Staphylinoidea (Silphidae) et de celui 
des Cantharoidea (Drilidae, Lampyridae, Cantharidae, Lycidae), pour 
ne parler que des formes terrestres. Chez ces larves, évidemment toutes 
à pièces buccales du « type broyeur », peut se manifester une transfor- 
mation plus ou moins poussée de la mandibule (Cantharoidea) qui, fen- 
due ou canaliculée, devient un appareil d'injection; par exemple la 
mandibule de la larve du Cantharide Malthodes offre un canal clos 
avec deux orifices : un basal et un apical. Beaucoup de larves de Can- 
tharoidea se nourrissent de Mollusques (PAULIAN, 1943). 

Les principales larves aquatiques de Coléoptères (1) pratiquant la 
digestion extraorale sont celles des Hydrophilidae (s. str.) et des Dytis- 
cidae et Gyrinidae. 

Comme on le sait, les Hydrophilides, phytophages à l’état imaginal, 
sont carnassiers à l’état larvaire. En règle générale les larves de ces 
Insectes sont pour l'immense majorité, des larves de « surface », bien 
souvent ne nageant pas ou peu, se laissant flotter, respirant par les gros 
stigmates subterminaux de leur atrium respiratoire postérieur non mouil- 
lable. Beaucoup d’entre elles offrent enfin un labroclypeus et surtout 
des mandibules plus ou moins asymétriques, la mandibule gauche n’of- 
frant pas le même nombre de « dents » que la droite, des dents de pro- 
portions différentes, ou même une structure différente, Elles consomment 
Ro En des larves et nymphes d'insectes, souvent aussi des mol- 
usques. 


Divers auteurs ont observé la capture et la digestion préorale des 
proies par la larve de l’Hydrous dont les mandibules sont sensiblement 
symétriques, pourvues l’une et l’autre de fortes dents subégales. On a 
remarqué que cette larve, ayant saisi la proie, dégageait hors du liquide 


(1) Il existe quelques larves de Lampyrides aquatiques. 
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la tête ou l’avant du corps pour procéder à la digestion, faute de quoi 
elle serait dans « l'impossibilité de prendre sa nourriture » (PORTIER 
1911, BROCHER 1913); observation analogue. a été faite par WiL- 
LIAMS (1936) sur la larve d’un Limnoxenus des Îles Hawaï. D’après 
BROCHER, la larve de l’Hydrous aurait une prédilection pour les larves 
des Anophèles, opinion peut-être trop affirmative; disons seulement 
qu'elle affectionne les larves d’Insectes. Remarquons que les mandibules 
de la larve de l’Hydrous n’offrent pas de sillon bien défini. On n’en re- 
marque pas non plus de bien net chez la larve de l’Hydrophile ; tout au 
plus la face interne en tient-elle lieu. Mais ici les mandibules sont nette- 
ment asymétriques : la gauche massive à une seule dent, la droite un 
peu plus grêle avec, surtout, une double dent très saillante. Bien des 
auteurs et nous-mêmes ont assisté au repas de la larve de l’Hydrophile 
qui est une vorace prédatrice de Gastéropodes d’eau douce; chacun 
sait avec quelle adresse elle opère, introduisant la mandibule gauche 
dans le péristome, puis dans le corps de la proie, la droite s'appuyant 
du dehors sur la coquille. Desserrant par instants l’étau ainsi formé, la 
larve fait tourner le mollusque au fur et à mesure qu'elle malaxe ses 
chairs arrivant ainsi à vider la coquille de tout contenu jusqu’au dernier 
tour de spire…. 

* La tête de la larve de l’Hydrophile est courte, concave en dessus, 
et la proie reste fortement appuyée contre elle au cours de l'opération 
qui a lieu sous l’eau. 

On peut prendre comme troisième exemple la larve du Berosus, larve 
pourvue de longs filaments branchiaux et qui vit constamment immer- 
gée, l’atrium ayant d’ailleurs regressé. [ci la différenciation des deux 
mandibules atteint son maximum. La mandibule gauche est « creusée 
d’un sillon véritable, profond, à bords infléchis, atteignant la base de 
l’appendice, le bord ventral muni d’une saillie à phanères dentiformes », 
la mañdibule droite tout au contraire n'offre qu'un sillon rudimentaire 
mais est munie de dents inégales dont une particulièrement longue ; ajou- 
tons que le labroclypeus (s. str.) est relativement peu asymétrique (sur- 
tout oblique), mais l’angle frontal droit est tout à fait effacé tandis que 
le gauche constitue un lobe très saillant, armé de phanères marginaux, 
venant précisément recouvrir la base de la mandibule correspondante et 
l’orifice basal du sillon. Nous avons eu l’occasion d'observer nous- 
mêmes la capture des proies et la digestion préorale chez la larve du 
Berosus (BERTRAND 1950 c). Comme chez la larve de l'Hydrophile, 
chacune des mandibules a son rôle propre. La mandibule gauche, seule, 
pénètre dans le corps de la proie et est utilisée pour la digestion préorale, 
balayant aussi la cavité, tandis que la droite sert à maintenir et orienter 
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la victime, On voit donc qu'il existe un rapport entre des dispositions 
structurales et le mécanisme de la préhension et digestion extraorale ; on 
a pensé aussi à un rapport entre la différenciation de la mandibule su- 
ceuse chez les larves d'Hydrophilides et les conditions mêmes de la di- 


gestion extraorale en milieu aquatique — les observations faites sur 
À RER AE 

Hydrous paraissent à cet égard très convaincantes. Toutefois, si le rôle 

lui-même des structures est incontestable — le comportement ne nous 


paraît pas entièrement lié à ces dernières. Sans doute, la larve du type 
Hydrous en règle générale, va effectuer sa digestion hors de l’eau, mais 
nous avons vu parfois la larve de l’Hydrobius, dont le comportement 
est le même que celui de la larve de l’'Hydrous, opérer sous l’eau, ma- 
nœuvrant ses mandibules comme la larve du Berosus. Il serait intéressant 
aussi de savoir comment procède la larve du Laccobius qui, elle, vit à 
la surface ou même hors de l’eau (BERTRAND, 1948 a), mais dont les 
mandibules paraissent de même type que chez Berosus. 

Avec les Dytiscidae et Gyrinidae on arrive à un type très différencié 


de succion et digestion extraorale. Nombre d'auteurs ont étudié les 
larves de Dytiques qui pratiquent la digestion extraorale à l’aide de 


leurs mandibules munies d’un sillon à bords rapprochés avec orifice 
basal et distal, et chez lesquelles l’orifice buccal est oblitéré, les orifices 
basaux des mandibules entrant seulement en rapport avec les « pores 
mandibulaires » figurant en quelque sorte les commissures restées seules 
béantes de la bouche, pores mandibulaires servant aussi à la régurgita- 


-tion lorsqu'ils se trouvent découverts par l'extension des mandibules. 


L'aspect du sillon mandibulaire, et la mandibule elle-même, varie d’ail- 
leurs quelque peu chez les larves des Dytiscidae (BERTRAND 1928) et 
des Gyrinidae ; par exemple chez les Cybisterini le sillon se rapproche 
déjà pratiquement d’un canal tandis qu'ailleurs il peu s'ouvrir plus ou 
moins largement. Chez les Cybisterini encore on assiste aussi à une mo- 
dification des maxilles qui, déjà palpiformes chez les Dytiques, perdent 
ici leur galea. Au contraire, disposition plus primitive, les maxilles ont 
lacinia et galea bien développées et uniformes chez des Gyrinidae et 
chez Eretes, un des bords du sillon pouvant être denticulé (BERTRAND, 
1950 a). Remarquons encore que toutes les larves de Dytiscides n’ont 
pas la bouche fermée; c’est le cas de. toutes les larves connues 
(Noterus, Synchortus, Canthydrus, Hydrocanthus) du groupe des No- 


terinae (BERTRAND 1948 b, 1950 b). Chez ces larves il existe d’ailleurs 


parfois (Noferini) une sorte de sillon, mais court, en cul-de-sac, bien 
ouvert, à bord dentelé. Ce sillon ne sert sans doute en rien à la diges- 
ton préorale, malheureusement on ne sait que bien peu de choses sur 
la biologie de ces larves, notamment sur leur régime, Plus intéressant 


est le cas des larves des Copelatini (Colymbetinae) qui ont à la fois une 


cavité buccale très largement ouverte et des mandibules à long sillon 


mais encore à bords écartés et munis de dentelures. Comme nous avons 
pu le constater, les larves des Copelatus happent directement les proies, 


les poussant à l’aide des mandibules et crochets des maxilles dans la. 


bouche et le pharynx ; il n’y a ici ni digestion préorale, ni suCCIon 


(WiLLiam 1936, BERTRAND 1948 b). 


Les larves des Trichoptères — en immense maJorité aquatiques — 


offrent un régime varié. Il en est de carnassières, d’autres à régime 
mixte, d’autres phytophages, certaines aussi ( microphages », c'est- -à- 


dire se nourrissant des microorganismes, Algues principalement qui cons- 


tituent la « couverture biologique » des objets immergés, spécialement 
dans les eaux courantes et sur les surfaces hygropétriques (BERTRAND 
1948 a). Quelques-unes sont des suceuses, se nourrissant d’Algues fila- 
menteuses. Elles appartiennent au groupe de Hydroptilides (Hydropti- 
lidae), ces « microtrichoptères » dont |” aspect rappelle assez celui de 
Microlépidoptères par la taille petite ou minuscule et les étroites ailes 


longuement frangées. Une étude fort complète de la biologie de la plu- 


part des larves des Hydroptilides de nos régions a-été faite récemment 
par NIELSEN (1948). Les larves des Jthytrichia se nourrissent de Dia- 
tomées qu'elles ramassent à l’aide de leur labium creusé en écope; 
au contraire, les larves des A graylea, Hydroptila, Oxyethira et Ortho- 
trichia aspirent par succion le contenu cellulaire des Algues vertes fila- 
menteuses. Dans les trois premiers genres la mandibule gauche courte, 
en forme de dague (daggershaped) perfore la paroi, la mandibule droite 
— comme chez les larves des Hydrophilides — servant d'appui, rôle 
auquel elle est adaptée grâce aux bords dentelés de la face interne ex- 
cavée en sillon (aspect rappelant quelque peu celui de la mandibule des 


larves de Noterus). Puis la larve à l’aide des deux mandibules oriente 


vers la bouche l’orifice pratiqué, le filament étant pressé entre le labre 
placé presque verticalement, et le complexe maxillolabial rétracté. Par 
le léger intervalle compris entre l’hypopharynx et le labre le contenu 
cellulaire est aspiré dans le tube digestif. Chez les larves des Orthotri- 
chia le mécanisme est légèrement différent ; ici les deux mandibules sont 
relativement peu différentes d'aspect, avec fortes dents et deñticulations 
très fines sur les deux bords de la face interne, ressemblant pas mal aux 
mandibules des larves des Jthytrichia. Et, aussi bien, elles ont même 
fonction et participent également à la perforation. Ensuite la succion 
s'opère comme chez les larves précédentes entre labre et complexe 
maxillolabial, mais le labre forme un bec creux qui est dirigé par la 
pression de la mandibule droite — retrouvant son rôle d'appui —, vers 
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l'orifice du filament; un repli en valve permet de plus d'interrompre 
éventuellement l'aspiration. 


Mais pour procéder à la perforation et succion des filaments d’Algues, 
les larves des Hydroptilides ont besoin de saisir solidement ceux-ci, de 
les diriger vers leurs pièces buccales ; à cet effet, les pattes antérieures 
sont pourvues au bord inférodistal de la jambe d’un fort processus muni 
de phanères en épine. On remarquera que ce processus peut être indiqué 
par une simple saillie aux membres moyens et postérieurs, encore que 
. c’est à cet état seulement qu'il existe, même aux membres antérieurs des 
larves microphages des Jthytrichia, et aussi chez les larvules des À gray- 
lea et Hydroptila; avec toujours, d’ailleurs, ses épines ou éperons (2). 
Enfin, chez Oxyethira les membres moyens et postérieurs prennent un 
développement extrême par rapport aux membres antérieurs, encore 
plus accentué chez les larves âgées que chez les néonates. D'après les 
observations de NIELSEN, le membre antérieur selon la grosseur du fila- 
ment à saisir pourrait fonctionner de façon différente, la préhension 
s’effectuant soit entre le processus et la partie distale du membre (tarse 
et griffe) soit entre la partie distale du membre et le fémur. NIELSEN 
_ remarque que la larve suceuse opère avec une précision presque méca- 
nique, faisant glisser de bas en haut le filament, chaque cellule ou article 
étant vidé au moment de son passage. I] compare ce mouvement à celui 
du glissement d’un film dans un appareil de projection cinématogra- 
phique : « an apparently gradual forward sliding, which in close ins- 
peclion, prove to be constantly interrupted, namely by each biting and 
sucking of a cell ». La larve, en règle générale, s'efforce de commencer 
à l'extrémité d’un filament. 

Les Haliplides (Haliplidae) constituent, on le sait, un groupe d’'Hy- 
drocanthares à biologie comme à morphologie très particulières. Au 
contraire des Dytiscidae, des Gyrinidae, encore des Hygrobiidae, les 
Haliplides sont des phytophages, se nourrissant exclusivement d’Algues 
filamenteuses ou de Characées. Il en est de même de toutes leurs larves 
qui comme celles des Trichoptères Hydroptilides dont il est question 
ci-dessus, sont des suceuses. Mais ici la succion n’a plus lieu par la 
bouche, car ces larves possèdent des mandibules suceuses comme les 
larves des Dytiscides, mandibules mieux adaptées encore, car un véri- 
table canal, ouvert seulement aux extrémités (comparable à celui de la 
mandibule des larves de Malthodes), remplace le sillon: l’apex même 
de la mandibule se renfle et se durcit en une sorte de bec perforant, à 


(2) Chez ces larvules, NIELSEN pense que dans ce cas l'absence de processus peut 
être compensée par le développement des éperons (spurs) 
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paroi fortement épaissie. Puissamment aspiré par le pharynx, le contenu 
des cellules ou articles des filaments d’Algues est rapidement entraîné 
par les canaux des mandibules dans le tube digestif ; MATHESON (1912) 
a été le premier le témoin de ce curieux phénomène, rendu très apparent 
par le mouvement des chloroleucites. Bientôt, les filaments ou cellules 
des végétaux attaqués se trouvent décolorés par disparition totale de leur 
contenu. C’est bien entendu, avec des Algues filamenteuses ou des 
Characées à entrenœuds dépourvues de couche corticale (Nitella) que 
l’on peut suivre le mieux le mécanisme de l’aspiration ; toutefois d’après 
ce que nous avons pu observer et contrairement à HICKMAN (1930), nous 
pensons qu 1l est sensiblement le même dans tous les cas (BERTRAND 
1949 a, b). Par analogie sans doute avec le cas des larves de Dytiscides, 
et Gyrinides, on a cru (ROUSSEAU, 1919) que ces larves étaient privées 
d'onifice buccal normalement ouvert: il n’en n’est rien, et nous avons 
pu constater grâce à des observations directes faites sur les larves des 
Haliplus fulous F. et H. flavicollis Sturm., consommant des Nitella, 
que la bouche non seulement reste ouverte, mais encore sert éventuelle- 
ment à un rejet d'excès de nourriture absorbée (BERTRAND, loc. cit.). 

Il est fort curieux de retrouver chez les larves des Haliplides des 
structures présentes chez les larves des Hydroptilidés. En effet, chez les 
larves de plusieurs Haliplus, celles de tous les Peltodytes, celles des 
Brychius, 1l existe aux membres antérieurs des processus spéciaux, dési- 
gnés sous le nom de « pouce » à la suite de SCHIOEDTE (1862-1883). 
Le pouce des larves des Haliplus et Peltodytes, comme celui des larves 
des Hydroptilides, est constitué par un prolongement inférodistal du 
tibia, muni de phanères rigides. Chez celles des Brychius le pouce est 
représenté au contraire par une saillie mousse et spinuleuse correspondant 
au bord inférodistal du fémur. Autre curieuse analogie : les larves des 
Peéltodytes, au moins à partir du deuxième stade ont — comme les larves 
des Oxyethira — des membres moyens et postérieurs extrêmement déve- 
loppés. Chez les Hydroptilides les larves des Tthytrichia qui n'ont pas 
à manier des filaments d’Algues, étant microphages n'ont pas de pro- 
cessus tibial bien développé ; chez les Haliplides, il semble bien (HICK- 
MAN, loc. cit., BERTRAND, loc. cit.) que les larves des Haliplus inféo- 
dées aux Characées, végétaux à tiges robustes et rigides, sont toutes 
dépourvues de pouce. 

Le rôle du pouce dans la préhénsion a été pour la première fois cons- 
taté par MATHESON (loc. cit.) : les filaments sont saisis entre le pouce 
et la partie distale du membre (tarse et griffe). Chez les larves des Bry- 
chius dont le tibia et le tarse antérieur sont raccourcis, né dépassant pas 
la dimension de la longue griffe, la préhension s'effectue par reploie- 


78 L'ENTOMOLOGISTE 


ment, en crochet légèrement infléchi, de la portion distale du membre 
sur le fémur et sa bosse spinuleuse : ce reploiement qui sert à la larve à 
grimper, peut s’accentuer jusqu’à pincer complètement le filament, cette 
fermeture complète de la chela s’observant aussi lorsqu'un contact dé- 
clanche l’immobilisation réflexe en contraction. Chez les larves des 
Peltodytes le mécanisme est le même que chez les Haliplus ; de plus les 
grandes dimensions des membres moyens et postérieurs augmentent l’ai- 
sance et la rapidité de la progression. Bien entendu, le pouce chez Hali- 
plus et Peltodytes sert à la fois à grimper et à rapprocher le filament 
de la tête lors de la prise de nourriture par succion. Maïs chez Brychius 
nous n'avons pu relever ce dernier rôle pour le pouce fémoral. Par 
contre, il est bien évident que l’action de pince des membres antérieurs 
peut aider la larve du Brychius à se cramponner — cette larve vit en 
eau courante — beaucoup plus semble-t-il, que l'extrémité abdominale, 


comme l’a soutenu ROUSSEAU (loc. cit.). Nous avons observé compara- 


tivement le mécanisme de la préhension chez les larves des Haliplus 
pourvues d’un pouce et chez celles qui en sont démunies ; ces dernières 
saisissent d’ailleurs très bien des filaments mais c’est ici la longue griffe 
qui vient se replier sur la terre plus allongé. 


Mais chez les larves des Haliplus le pouce a une autre fonction, bien 
vue par MATHESON : « grôce à lui, ces dernières peuvent faire glisser 
le fillament d’avant en arrière, main à main », jusqu’à atteindre une ex- 
trémité. Puis, à l’aide de leurs pattes antérieures, les larves amènent 
successivement à portée de leur bouche les divers articles qu'elles vident 
tour à tour... (« l’opération terminée, toujours par le même procédé que 
ci-dessus, elles font revenir à elles le filament — while the mandibles 
secure of the contents not previously obtained ». Les larves sans pouce 
sont incapables d'effectuer cette manœuvre du filament. 

Ainsi à la fois chez les larves suceuses des Coléoptères Haliplides et 
des Trichoptères Hydroptilides, les membres antérieurs peuvent être 
pourvus d’une chela fonctionnelle, dispositif dont le développement 
même coïncide avec la fonction, et qui d’ailleurs, dans quelques cas, 
fait défaut au début de la vie (quelques Hydroptilides) ce qui peut pa- 
raître une présomption en faveur de la nature adaptative (BERTRAND 
1947 et 1949 c). 

La chela, comme on vient de le voir, a un rôle particulièrement effi- 
cace pour faciliter les opérations de succion; toutefois elle se trouve 
bien entendue liée au rôle plus général de préhension, et, chez les Hy- 
droptilides, peut s’ébaucher à toutes les paires de membres: et mieux 
encore, 1l convient de noter que chez les larves, très généralement rhéo- 
philes, des Trichoptères du groupe des Brachycentridae il existe des 


| processus côniques, soit à l'angle inférodistal des tibias (Brachycentrus), 

soit à celui des tarses, (Micrasema), parfois même des deux (Oligoplec- 

_trum) (ROUSSEAU, 1921). | 

_ Les larves carnassières suceuses — comme indiqué ci-dessus — ne 
possèdent pas de pouce, les mandibules suffisant à saisir les proies ; par 
ailleurs les membres antérieurs sont utilisés comme « truelle », lors de 
la confection des coques nymphales, les matériaux étant pete à 
l’aide des mandibules. Pourtant on a signalé récemment chez la larve 
d'un Dytiscide américäin : Matus bicarinatus Say, l'existence aux pattes 
antérieures d’un fort prolongement inférodistal du tarse, structure offrant 
une analogie superficielle avec les pinces ravisseuses de certains Hé- 
_miptères (Carcinochelis) ; mais J. BALFOUR BROWNE (1941), ayant 


reçu des larves de Matus d'Amérique, a observé leur comportement et + 


constaté que cette structure n'avait aucun rôle préhenseur. Par contre, 


cette « pseudochela » jouerait un rôle dans le fouissement, fouissement ne 


réalisé en effet chez divers Insectes (Courtilière, nymphe d’Ephémère, 

etc.) à l’aide principalement des membres antérieurs. À ce dernier pro- 
pos, pour en revenir aux larves aquatiques, certaines caractéristiques de 
la chétotaxie chez les larves des Sialis (Mégaloptères), et peut-être même 


de Coléoptères, paraissent en rapport avec le fouissement (BERTRAND, 
1945 a). 
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Observations sur quelques Lépidoptères 
de la Vallouise (Hautes-Alpes) 


par J. BOURGOGNE 


Le haut bassin de la Durance, dans les Hautes-Alpes, est une des 
régions alpines les plus explorées au point de vue de la faune lépidopté- 
rique ; les entomologistes vont s’y installer chaque été, et de nombreuses 
observations et listes faunistiques relatives à ces les vallées ont été 
publiées, soit dans le Catalogue des Lépidoptères de France de L. 
LHOMME, soit dans des articles originaux ; parmi ceux-ci, les plus impor- 
tants sont ceux du Dr H. CLEU, qui a fait connaître la région; nous 
citerons avant tout son importante étude : Le peuplement en Lépidop- 
tères du bassin supérieur de la Durance (Mémoires du Muséum, N.S., 
XX, fascic. 3, juin 1947). 

On ne doit donc guère s'attendre, en arrivant dans cette région, à y 
faire des découvertes. Cependant, au cours des années, les faunes su- 
bissent certaines modifications ; telle espèce, autrefois abondante, est 
devenue introuvable, ou réciproquement. L’exploration de stations nou- 
velles ou peu fouillées dans une région apparemment bien connue, peut 
réserver des surprises, surtout dans un pays aussi accidenté et varié que 
les Alpes. C’est pourquoi il n’est pas très étonnant d'observer, en deux 
mois de chasse, répartis sur les années 1949 et 1950, un petit nombre 
d'espèces qui ne semblent pas avoir été signalées Lies région. Les indi- 
cations qui suivent concernent — sauf avis contraire — nos observations 
faites à Vallouise même ou dans un rayon de 2 km. du village, au 
cours de chasses de nuit à la lumière, de mi-juillet à mi-août. 

Voici la liste des espèces apparemment non mentionnées du haut bas- 
sin de la Durance, du moins ne figurant pas dans les listes du Dr CLEU 

i, pour la région, dans le Catalogue de L. LHOMME. 


ARCTIIDAE 


A pantesis Quenseli Payk. — Un mâle, parfaitement frais, volant au 
milieu de l’après-midi, le 10 août 1949, à 2.300 m. sur les pentes du 
massif de la Cime de la Condamine, au-dessus de St Antoine-en- 
Pelvoux. Deux tentatives au même endroit, pendant l’été 1950, n'ont 
pas permis de reprendre d’autres exemplaires de cette espèce, qui est 
rarement signalée de France. Dans les Hautes-Alpes, elle est men- 
tionnée de Névache (G. Praviel) et du C. de Furfande dans le Quey- 
ras (J. Loritz). 


N11,2:3,: 1951: 
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NOCTUIDAE 
Dicycla Oo L. — Un seul exemplaire ; 15 juillet 1950. 
Eublemma ostrina Hb. — Paraît peu rare au-dessus du hameau du 


Sarret, dans les pierrailles, s’envolant le ] jour devant le chasseur, mais 
difficile à prendre ; également attirée la nuit par la lumière, au même 
endroit. 


Ephesia fulminea Sc. — Deux exemplaires très frais venus à la lu- 
mière au début de la nuit, fin juillet, l’un en 1949, l’autre en 1950. 
(La lumière a attiré plus fréquemment, aux mêmes heures, Catocala 
puerpera, en août, et une fois seulement Catocala optata). 

Epizeuxis calvaria Fab. — Un seul exemplaire, en médiocre état, 
le 18 juillet 50. Espèce non indiquée des Alpes dans le Catalogue de 
Lhomme. 


SPHINGIDAE 
Deilephila nerii L. — Un seul, très frais, attiré par la lumière à mi- 
nuit le 4 août 50. 
GEOMETRIDAE 
Mannia oranaria Stgr. cebennaria Chrét. — Espèce non mentionnée 


des Hautes-Alpes. Cinq exemplaires pris à la lumière, entre le 20 
juillet et le 1°” août, tous femelles ; signalons en outre que nous en avons 
capturé un autre exemplaire, A le 20 juillet 1936, dans une autre 
partie du département, à Serres Calle du Buech). Ces six exemplaires 
peuvent être considérés comme des cebennaria typiques : aile antérieure à 
bande subtérminale brune toujours bien marquée, ét à fond, soit blanc 
presque pur (un exemplaire), soit saupoudré de gris-brun (cinq exem- 


plaires) mais un peu moins intensément que dans la forme stephanaria 


Lhomme. 


Eupithecia gemellata H. S. —— Trois exemplaires en tout, pris de 
mi-juillet au début d'août; détermination faite par mon ami C. Her- 
bulot, qui a tenu à la contrôler par l'étude d’une armure génitale. Es- 
pèce méridionale, apparemment connue seulement, en France, des dé- 


partements des B.-A., A.-M. et Ardèche. 


Sterrha calunetaria Stgr. — Un seul exemplaire, 18 juillet 50. Es- 
pèce non citée des Hautes-Alpes dans le Catalogue de LHOMME, mais 
prise également par M. C. Herbulot à l’Argentière-la-Bessée, 


Cosymbia suppunctaria Z. — Espèce très peu signalée de France, 


” 
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le Catalogue en question ne la mentionnant que dans son supplément, | 5 
p: /33;et uniquement des A.-M. et de Douelle (Lot). C’est encore M. 
Herbulot qui a déterminé les deux exemplaires capturés à Vallouise, 


les 31 juillet et 1°" août 1950. | FU 
Z'YGAENIDAE PE) ce 


Zygaena ergthrus Hb. — Bien que cette Zygène ne soit pas citée 
des Hautes-Alpes par le Catalogue de Lhomme, et qu’elle ne figure 
pas non plus dans les travaux du Dr CLEU, elle se trouve bien dansce 
département ; nous l’avons prise en série à Serres en 1936. En ce qui 
concerne la haute Durance, il semble que 2. erythrus ne s’y rencontre 
que depuis peu d'années, ou du moins qu'elle ne s’y trouve pas a es 
rement chaque année. Nous en avons pris un exemplaire en 1935, 
l Argentière- la-Bessée, mais cette capture était accidentelle car le Dr À 
Cleu, malgré ses AR Ave Rae prolongées pendant des années, 
n'a Jamais observé l'espèce dans sa région. M. H. Toulgoët a bien 
voulu nous donner des précisions en ce qui concerne l’Argentière et ses 
environs, notamment la vallée du Fournel : absence apparente de l’es- 
pèce en 1943, présence de quelques individus, localisés, en 1945, 
enfin Dee en 1947. Nous l’avons observée nous-même, en nom- ti 
breux exemplaires, dans deux ou trois stations au moins des environs 
de Vallouise, au cours des étés 1949 et 1950 (juillet), sans nous dou- 
ter alors qu'elle avait été précédemment rare ou inexistante au moins 
dans la région de l’Argentière. 


Cette Zygène est vraisemblablement là à sa limite Spien Ole 
d’extension dans le bassin de la Durance, ou non loin de cette limite ; 
il paraît peu probable qu'en si peu d'années l’espèce se soit déplacée 
vers le nord sur une telle distance, au point de devenir abondante là 
où elle manquait; on peut plutôt supposer qu'elle est restée très rare 
et très localisée pendant une période assez longue, pour se développer 


largement grâce à des conditions favorables peut-être seulement tempo- 
raires. Une enquête plus détaillée auprès des habitués de la région four- “hi 
nirait certainement plus de précisions sur ce phénomène. le. "PE TURE 
PYRALIDAE du: 

l d EF a 

Ephestia afflatella Mann. — Juillet-août. La détermination a été | à 
vérifiée par l'examen d’une armure génitale mâle. ‘ | de 


Ephestia ragonotella Mill. — Cinq exemplaires, appartenant tous à 
la forme typique; fin juillet. Ils ont été déterminés par comparaison 
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avec le type et avec les individus de la collection de Joannis, et surtout 
par confrontation d’une armure génitale avec celle du type. 

Psorosa alpigenella Dup. — Répandue dans les Hautes-Alpes, bien 
que non signalée du département par le Catalogue de LHOMME : quel- 
ques exemplaires pris le jour ou la nuit, à des altitudes variables, aux en- 
virons de Vallouise; nous l’avons de également à Scre ct ou 


C. de Manse, près de Gap. 


Asarta alpicolella Zeller. — Très rarement signalée. Le Catalogue 
de LHOMME ne cite l’espèce que du Galibier (P. Chrétien) et des 
« montagnes du Dauphiné » (Constant, d’après BERCE). Plusieurs 
‘exemplaires ont été capturés le 18 juillet 50 à 2.700 m. d'altitude, 
au fond du vallon de Narreyroux. Ces petits papillons étaient posés sur 
le sol ou sur des rochers, où ils étaient peu visibles grâce à une homo- 
chromie parfaite, mais ils s’envolaient à notre approche. Aucun exem- 
plaire n° n’a été vu à une altitude inférieure. 


Scoparia centuriella Schiff. — Espèce boréo-alpine, de grande taille 
pour un Scoparia et facile à déterminer. Capturée en France pour la 
première fois, dans les Vosges, en 1930 (Grauvogel) ; reprise depuis 
dans les Vosges, paraît très localisée en France, puisque les deux seules 
autres régions connues pour cette espèce, en France, sont Ornon (Isère, 
R. Mouterde) et le Monêtier (Htes-Alpes, R. Allard). Nous n’en 
avons pris qu un seul exemplaire, frais, le 18 juillet 50, mais sans avoir 
noté la station exacte (Vallouise ou vallon de Narreyroux). 


Agdistis adactyla Hb. — Juillet; détermination C. Herbulot. 


Nous ajouterons pour terminer les quelques noms et observations sui- 
vants, relatifs à des espèces déjà citées de cette région, mais dont cer- 
taines méritent d’être signalées à nouveau. 


Lymantria dispar L. — Un exemplaire intersexué est venu se faire 
prendre à la lampe ; abdomen prélevé pour étude anatomique ultérieure. 

Elaphria (Athetis) terrea Frr. 

Athetis gluteosa Tr. 

Lithina rippertaria Dup. — Assez rare en 1949, l'était beaucoup 
moins en 1950. La forme pallidaria Sigr. était moins commune : en 
moyenne un exemplaire contre quatre de la forme typiqué* à bandes 
noires. 

Rhodometra sacraria L. Un exemplaire au Col d’Ansine 
(2.350 m.), noté ici pour |’ ART particulièrement élevée, bien que 
cette localité dépende d’une autre vallée]. 


Herculia fulvocilialis Dup. — Rare espèce ; deux exemplaires frais, 
début d'août. 
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| 
Piégage des Insectes commensaux 
de la Marmotte des Alpes 
par P. MARÉ 


De tous les milieux biologiques du territoire ee les terriers de 
marmottes sont l’un des biotopes les moins explorés par les naturalistes. 
Aussi l’entomologiste désireux de poursuivre les essais déjà entrepris 
dans cette voie est-il assuré d’être largement récompensé de ses efforts 
par d'intéressantes captures dont certaines peuvent être rarissimes ou 
même nouvelles. 

Les explications qui vont suivre n’auront pas toutes l’attrait de l’iné- 
dit puisqu'elles firent déjà pour la plupart l’objet de travaux et notes 
diverses; mais sur les instances de mon collègue et ami G. Colas, 
Je crois comme lui qu'il est utile de résumer mes observations en une 
courte note afin d'inciter, les jeunes surtout, à entreprendre ces chasses 
aussi passionnantes qu 'instructives pour la Science. Certaines remarques 
seront néanmoins nouvelles car elles découlent d'observations faites par 
moi juste avant la guerre et non encore publiées. 

Du point de vue historique, les premières recherches de cet ordre 
furent effectuées en 1898 par SILIENTIER qui captura dans les steppes 
de Russie un Aphodius nouveau dans les nids de la Marmotte Bobac ; 
puis en 1913 FALCOZ récolta divers insectes dont un nouveau (l’Oxy- 
poda Falcozi Dev.), dans une litière de marmotte déterrée aux environs 
de Briançon ; en 1924 enfin, C. H. CHAMPION fit, au Thibet, quelques 
prises A Mat. locale, qui est de la 
même espèce que celle de nos pays. 

Encouragé par notre éminent collègue J. Sainte Claire Deville, je 
me décidai à explorer méthodiquement ce biotope encore si peu connu. 
Mes premières chasses débutèrent en 1925 pour se terminer en 1939 
après avoir piégé plus de 300 terriers. En même temps que moi, G. et 
P. Joffre fouillèrent la terre à l'entrée de quelques terriers de Marmottes, 


tandis que:Roubal dans les Carpathes, entreprit de sérieuses recherches 


en appliquant mes méthodes. 

: Pour obtenir un bon rendement de cette chasse si spéciale, encore 
faut-il opérer judicieusement et suivre une technique appropriée aux 
mœurs de l’Hôte. Or, avant mes travaux, la vie des Marmottes était 
assez mal connue. Il me fallut donc établir par l'observation, par un 
contrôle rigoureux des dires des montagnards et même par l'élevage, 
les caractéristiques biologiques du rongeur. 


VIL2253,-195T: 


; 
. 
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La Marmotte de nos pays (Marmota marmota Linné) se rencontre 
dans tout le massif alpin, mais non dans les Pyrénées. Pendant la belle 
saison, son activité est grande; elle absorbe une abondante nourriture 
pour accumuler dans son organisme les réserves graisseuses nécessaires 
à l’hivernage. L'automne venu, elle se réfugie isolément ou par groupe, 
dans un grand terrier choisi d'avance et aménagé pour l'hiver, en bouche 
l’entrée, et tombe dans un profond sommeil d’une durée de 5 à 6 mois 
suivant l'altitude et la région. 


Dès le début de son sommeil sa température interne tombe rapidement 
à un niveau extrêmement bas qui n’est plus que de quelques dixièmes de 
degrés supérieur à la chaleur du sol à 3 mètres de profondeur, soit 
+ 4° où +5° seulement. 

La pauvreté des litières en insectes vient de ce que l’hôte n'étant point 
une source de chaleur, et ne faisant pas ses déjections dans la beauge 
même, n’attire pas les commensaux auprès de lui comme le fait le lapin 
par exemple. 

Seuls, les terriers dans lesquels les Marmottes ont hiverné sont vrai- 
ment riches en microcavernicoles ; ils se reconnaissent facilement au gros 
volume et à la nature des déblais répandus devant l'entrée qui doivent 
comporter, mélangés à la terre, la litière rejetée au dehors après l’hi- 
vernage. Les autres terriers, de beaucoup les plus nombreux, ont des 


dimensions fort réduites et sont creusés de-ci de-là par l’animal pour lui 


permettre de se soustraire rapidement à la vue d’un prédateur. 

Le ternier d'hiver a une configuration très particulière et toujours la 
même. Il pénètre d’abord dans le sol sous un angle de 45° environ sur 
l'horizontale, ceci sur une longueur de 2 à 4 mètres. Il se divise ensuite 
en deux branches presque perpendiculaires à la galerie d’entrée, chaque 
branche suivant ainsi une direction sensiblement parallèle à la surface 
du sol. 

L'une des branches est très courte, 2 à 3 mètres à peine et se 
termine en cul-de-sac ; l’autre, beaucoup plus importante, est l'habitat 
proprement dit, d’un développement variable de 4, 10: 20 mètres et 
même davantage encore; puis, vers le milieu de sa longueur, se trouve 
un court embranchement qui mène à la beauge habitée. La beauge, d’un 
diamètre d’un mètre environ, est garnie d’une litière composée prin- 
cipalement de foin dont le poids peut atteindre de 4 à 6 kilogrammes. 
Puis, tout contre la beauge, mais séparée d’elle, existe une cavité for- 
mant chambre sanitaire dans laquelle les marmottes vont déposer leurs 
déjections pendant le demi-réveil qu’elles subissent à cet effet tous les 
quinze Jours. C’est en cet endroit surtout que se tient la faune terricole. 

On comprend donc par ces explications que la capture des com- 


OMOLOGISTE 


mensaux, par défoncement du sol pour atteindre l’habitat proprement 


dit, nécessite un travail de terrassement considérable et hors de pro- 
portion avec les récoltes escomptées. Seul | emploi de pièges placés 


aussi loi que possible à l’intérieur de nombreux terriers d” hiver permet 
d'opérer d’abondantes captures. 

Toutefois, les pièges posés dans les terriers, à proximité de l’entrée, 
ne procurent que rarement de vrais pholécbies, car ceux-ci craignent 
la lumière et surtout le contact de l’air libre. De tels pièges fournissent 


surtout des pholéoxènes qui ne sont que des hôtes plus ou moins occa- : 
sionnels des Marmottes et qui franchissent fréquemment l’entrée du gite 
dans un sens ou dans l’autre. De même, les espèces vivant à l'extérieur 


et totalement étrangères au domaine souterrain s’y trouvent souvent atti- 
rées. 


Le choix de la zône de chasse a aussi son importance car les terriens " 


creusés sur les pentes Ouest et Sud des montagnes se révèlent toujours 


beaucoup plus riches en commensaux que les terriers des pentes Nord- 


et Est. Quant à la meilleure époque à choisir, je la situe entre le Le 
mai et le 25 juin au plus tard. 


Nous dirons enfin que les chasses les plus productives se pratiquent. 


dans les régions où les Marmottes sont nombreuses. [l est en effet évi- 


dent qu'aucune faune terricole particulière ne peut se constituer et pros- 
pérér dans les localités où les terriers sont rares et fort éloignés les uns 


des autres. 


= Pour construire les pièges on utilise des rectangles de grillage de 
O0 m. 25xX0 m. 25; à mailles de 10 millimètres maximum, ceci afin 


d'éviter qu'un petit rongeur très commun aux hautes altitudes, (l’Aroi- 


cola nivalis Martins), ne dévore les appâts. Les gnillages sont doi 
bés, puis les extrémités qui se rejoignent sommairement agraffées. Le 
piège forme ainsi une sorte de tube de 0 m. 25 de longueur x O0 m. 07 
de diamètre. 

Après avoir rempli le piège avec du vieux foin ne contenant pas de 
plantes aromatiques, on introduit l’appôt en son centre et l’on ferme les 
extrémités en rabattant simplement le grillage. Le piège est ensuite fixé 
à un mince fil de fer puis placé dans le terrier et poussé aussi loin que 
possible à l’aide d’une longue gaule flexible. L'autre extrémité du fil 
de fer est attachée à une grosse pierre placée près de l'entrée. 

Au moment du relevage le fil de fer sera d’une grande utilité pour tirer 
le piège au dehors, surtout si, comme il arrive parfois, la marmotte 
recouvre de terre cet objet insolite trouvé dans sa demeure, 


C'est alors que le foin du piège se montre utile en retenant les insectes 
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qui, sans lui, se laisseraient choir durant les secousses qu'éprouve le 
piège lorsqu'on le traîne pour le ramener à soi. 

Le meilleur appât à employer est la viande de boucherie très avancée ; 
celle du mouton est préférable ; les abats, foie, mou, rate, cœur sont à 
déconseiller parce qu’ils se dessèchent trop rapidement, et en se putré- 
fant n’acquièrent pas une odeur suffisante. 

La viande devra être mise à fermenter assez longtemps à l'avance en 
_ raison de la lenteur de la fermentation aux altitudes. Pendant cette opé- 
ration il faut protéger la viande des mouches, car si au moment de son 
emploi elle contenait déjà des pontes, les vers qui en sortiraient l’en- 
vahiraient rapidement et empêcheraient par leur présence et leur agitation 
l'installation des commensaux dans les pièges. 

Les appâts formés de peaux de lapins se sont montrés totalement inef- 
ficaces ; ceux faits avec du fromage, même choisi parmi les plus odo- 
rants, sont un peu meilleurs sans toutefois valoir la viande. Je ne parle 
que pour mémoire d'utiliser la chair de Marmotte ; ce mode d’amorçage 
est de beaucoup le plus productif en espèces pholéobies, mais la cap- 
ture des marmottes en été est très difficile et se trouve d’ailleurs inter- 
dite en dehors des périodes de chasse. 

Pour être d’un bon rendement les pièges doivent rester dans le terrier 
un temps déterminé, une semaine environ. S'ils restent moins longtemps 
les prises sont moins nombreuses ; s'ils ne sont relevés qu’au bout: de 
douze ou quinze jours, les insectes les ont quittés, du fait que l’appât 
desséché a perdu son pouvoir attractif. 

Je conseille également de tarñiser et récolter sur place le produit de 
la chasse. Si l’on tente de ramener au logis le foin des pièges et les 
appâts pour les examiner le soir à loisir, on risque de détériorer grave- 
ment les insectes. En effet, le poids du Se généralement humide lors- 
qu'il sort du terrier ainsi que les secousses de quelques heures d’une 
. marche toujours heurtée en montagne, détériorant plus ou moins les 
commensaux, principalement les pholéobies vrais qui ont des téguments 
peu résistants en raison du hiotope dans lequel ils vivent. 

Dans le but d'économiser le temps précieux passé sur le terrain à 
chercher les terriers d’hiver et à disposer les pièges, il est avantageux 
de préparer son matériel à l'avance. Les pièges seront façonnés et gar- 
nis de foin, mais non amorcés. Quant aux appâts, 1ls devront être enfer- 
més dans un récipient bien étanche et n’être mis dans les pièges qu’au 
moment de la pose, afin d’éviter durant l’ascension des effluves désa- 
gréables, sans parler de l’insupportable harcèlement des mouches atti- 
rées en masse par l'odeur de la viande faisandée, 

Et, pour finir, quelques avis encore : 
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Ne pas entreprendre ces recherches sans l’aide d’un homme du pays. 
Les montagnards fournissent toujours de précieux renseignements sur les 
habitudes locales des marmottes : leur aide manuelle est loin d’être né- 
ghgeable et leur connaissance des lieux doublée de leur mémoire vi- 
suelle très développée permettent de retrouver plus facilement les trous 
piégés au milieu du dédale de plantes, de pierrailles et de rochers qui 
caractérisent les localités recherchées par les marmottes. 

J'ai cru utile de donner ces explications pour éviter aux entomolo- 
gistes qui voudraient entreprendre ces recherches, les tâtonnements et 


a 2 IE £ A , 4 
même les déboires que j'ai moi-même éprouvés. Comme nous venons … 


de le voir, les difficultés de cette chasse sont grandes ; c rest pourquoi 


j'ai voulu faire profiter nos collègues de l'expérience que j’ai pu ac- 


quérir à ce sujet. 


Sur la ponte du Dorcadion tüihoinator L. 
(Col. Cerambycidae) 


par R. M. QUENTIN 


Les Dorcadions constituent, parmi les Longicornes, un groupe biolo- 
giquement un-peu à part, du fait de leur vie terrestre, Comme les Ca- 
rabes, ces Insectes sont aptères et se déplacent sur le sol. [ls vivent aux 
ne des Graminées, dans les prairies sur terrain calcaire. 

La répartition du Dorcadion fuliginator pose un problème, à l'échelle 
locale. La forme typique (mâle gris- -perle, femelle brun-jaune) et la 
forme ovatum (mâle et femelle bruns) existent dans la région parisienne, 
mais si l’on trouve la première dans l’île de Chatou (en compagnie du 
Carabus auratus L.) ou sur les bords de la Seine à Villeneuve-St- 
Georges, la variété, elle, est notamment localisée sur la butte de Ro- 
mainville, Jusqu'ici, jamais les deux formes n’ont été observées en co- 
habitation. 


Au cours d’un essai d'élevage, en vue de tenter leur croisement, un 


incident permit d'observer le processus de ponte, qui ne doit avoir nor- 
malement lieu que la nuit. En effet, pendant un mois de juin particu- 
lièrement torride, l’arrosage permettant le maintien du degré hygromé- 
trique nécessaire au chiendent, fut négligé. Deux ou trois Jours après 
cet oubli, la prairie en réduction n’était plus qu'un misérable paquet de 
foin sec. Heureusement, la majorité des insectes avaient survécu (de- 
puis la date de leur capture, ils se maintinrent en pleine activité pendant 
près d’un mois et demi). Les victimes furent recueillies; l’une 


N11,0235,1951; 
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d’entr’elles, une femelle, restant obstinément fixée à un chaume, il y 
fut regardé de plus près : l’insecte était littéralement pris au piège, par 
l’oviducte ! Sans doute l'opération de la ponte demandant une certaine 
durée, le chaume avait pu se rétracter suffisamment. 

La femelle est représentée (A) en position de ponte. Une ouverture 
a été pratiquée, au moyen des mandibules, puis l’oviducte a été intro- 
duit dans la lumière du chaume. Une coupe schématique (B) montre 
l’oviducte à l’intérieur du chaume, prêt à déposer l’œuf; à noter que 
le diamètre intérieur du brin d’herbe correspond à celui de l’œuf. Une 
fausse manœuvre de l’insecte lui a fait pratiquer une ouverture au- 
dessus d’un nœud, dans un entre-nœud occupé par la moelle ; de ce fait, 
l’animal est descendu au-dessous du nœud pour l’éviter. L'examen de 
très nombreux échantillons, facilement reconnaissables par l'ouverture 


caractéristique, montre que la ponte a lieu sous le premier nœud, de 
façon à ce que l'œuf puisse se placer le plus près possible du point de 
départ des racines, cela sans doute pour permettre à la jeune larve éclose 
de gagner plus facilement le sol : les quelques larves primaires obtenues 
ont été exclusivement récoltées dans la terre, entre les racines des 
plantes. La période endophytique coïncidant avec la maturation de 
l'œuf, l’hôte ne joue qu’un rôle de protection. Ensuite, la larve se com- 
porte comme n importe quelle larve souterraine. Faut-il voir là conser- 
vation d’un mode primitif, et les premiers Longicornes ont-ils eu des 
larves souterraines avant d’être des xylophages parfaits? ou bien n’est- 
ce plus simplement qu’une conséquence de l’aptérisme, donc une adap- 
tation secondaire ? 


La vie de la Revue 


| Rhoce lecteurs ont manifesté le désir de voir établir une reliure 
mobile destinée à conserver les années de l’ Entomologiste. Il est bien 
évident que tout le monde ne peut se permettre de faire relier sa bi- 
bliothèque ; et la solution ainsi comprise était idéale. te 

Malheureusement, et renseignements pris, le coût de l” opération 
s'avère littéralement prohibitif à l'heure actuelle. FE une part, est 


est nécessaire pour obtenir un prix que cette fsbiication soit es 
enfin l Entomologiste ne peut pas avancer cet argent… : 6000 

Par ailleurs, il n’est pas à envisager de lancer une souscription pour . : 
_une reliure, alors que pour nos hors-séries nous avons dû émettre tant 
d’ appels, que le prix courait plus vite que les souscripteurs. 


É. 


de l'édition d’ amateurs. 

Et c’est pourquoi notre secrétariat, par la ne de Colas, a dû re- 
lancer de trop nombreux collègues qui persistaient à planer au-dessus . 
de ces contingences. mn: 

Le résultat semble heureux : mais que l’on veuille bien y réfléchir: 
tous les frais de correspondance ainsi engagés Ra di à trois 
pages d’un fascicule, et à du temps perdu. We 

Mes excuses pour ces phrases-exutoires : un des rôles que j'aià rem- 
plir dans la direction de cette revue est de mettre chacun au courant 4 pa 
la façon dont elle se construit. Comme on le voit, ce n'est pas forcé- 
ment, et à tout coup, une partie de plaisir. 


‘P. BouRGIN. 
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Notes de chasse et observations diverses 


Captures de Coléoptères dans le Haut-Queyras (juillet-août 1950). — 


1°) CÉRAMBYCIDES (Cf. l'Entomologiste, 1949, Tome V, n° 3-4, pp. 117-118). 
Érgates Faber L. Remonte la vallée du Queyras jusqu’au delà de Villevieille, à 1400 m. 
d'altitude, mais seulement sur les versants exposés au sud ; il se développe dans les sou- 
ches de Pinus silvestris et uncinata. On trouve en même temps des adultes, des nymphes 
et des larves à divers stades. 

Acmaeops marginata F. (?) 2 ex. d’Acmaeops à tibias jaunes et élytres testacés ont 
été pris le 16-VII sur des jeunes troncs abattus de Pinus silvestris (A. marginata F. var. 
spadicea Schilsk.) ; 2 autres exemplaires pris au même endroit le 17-VII sont absolument 
identiques aux précédents mais ont les tibias noirs. Est-ce uhe variation du marginata ? 

Acmaeops septentrionis Thoms. et var. simplonica Stierl. De très nombreux exem- 
plaires ont été récoltés entre le 16 et le 27-VII sur des troncs de Mélèzes fraîchement 
abattus, au bord du Guil, tout près du village de Château- -Queyras. La coloration des 
individus recueillis varie du jaune testacé au brun et au noir : l’un d' eux, un Ghaun 
élytre jaune et l’autre noir! L’Acmaeops alpestris Pic semble bien n'être qu'une forme 
de septentrionis. 

Des élevages méthodiques, actuellement en cours, permettront, nous l’espérons, d’é- 
lucider par des données biologiques, la systématique encore bien confuse du genre 
A cmaeops. 

Drymochares Truquii Muls. 1 seul individu ©, le 9-VIIT, dans un piège à carabes. 
Cette espèce ne doit pas être très rare dans la vallée du Queyras : les souches d’aulnes 
sont criblées de trous de sortie, mais la sécheresse exceptionnelle de l’été dans les Hautes- 
Alpes ne nous a permis de prendre que ce retardataire. 

Parmena balteus L. Plusieurs exemplaires le 30-VII en battant des Pinus silvestris 
morts sur pied, au lieu dit « l’ Ange Gardien ». 

A canthocinus reticulatus Raz. Un G‘ et une ©, des nymphes et des larves sous 


écorces de bûches d’Abies, dans une prairie au bord du Guil, le 23-VII. 
2°) AUTRES FAMILLES. 
Platynidius sexuale J. et K. Dan. 4 individus du 7 au 15-VIIL, bords du Guil, 


pièges. 

Peryphus terminalis Heer. sous les pierres au bord du Guil, 29-VII. 

Peryphus Milleri Duv. sous les pierres, bord du Guil, 2-VIII. 

Cymindis cingulata Dej. 2 ex., Lac de « La Motte Tremblante », alt. 1800 m. le 
28-VII. 
(ces trois dernières espèces ont éié aimablement déterminées par notre collègue M. 
Dewailly). 

Lacon fasciatus L. | © dans une souche de Pinus uncinala, carie rouge, envahie 
par des fourmis, le 24-VII. 

Stenagostus rufus Deg. une très grosse © sous une bûche de Pinus uncinala, dans 
le village même de Château-Queyras, le 24-VII. 

Serropalpus barbatus Schall. Nombreux exemplaires sous des bûches d’Abies dans 
une prairie au bord du Guil, 23-27-VII ; certains individus étaient encore engagés dans 
le bois d’où ils sortent par une longue ne perpendiculaire. 


J. LECLERC et A. SIMON, Evreux. 


Capture de deux Coléoptères rares, à Abriès (ETEAN) EE Sent hot substriatus 
Payk. J'ai capturé ce rare bostryche dans des conditions que je crois intéressantes et 


peut-être nouvelles, au cours d’un camping. ‘entomologique, à Abriès (H.-A.), du 10-VII 


au 29-VII-1950, en compagnie de mes amis Ginestet, J. et G. Péricait. 


Au cours d'une chasse avec Mme et M. De Boubers nous sommes montés au som- 
met de la célèbre forêt de Marassan, le 15 juillet. À 2.220 m. entre le vallon de la 
Lauze et le sommet du ravin de Fontfroide, j'ai capturé un exemplaire de Stephanopachys 
substriatus Payk. (1) sur un Pin cembro (Pinus cembrat L.) foudroyé et mourant. L’insecte 
‘ marchait sur une partie écorcée, mais non brûlée, de l'arbre, et à l'ombre, près d’une 


écorce fortement déhiscente. Les conditions atmosphériques étaient les suivantes : vent 
très faible, ciel absolument pur, 16 h. s. Alentour croissaient Mélèzes et Pins cembro. 

J'en ai capturé en outre cinq autres exemplaires, au bord du Guil, dans les condi- 
tions normales, c’est-à-dire en écorçant des grumes de Mélèze descendues au bord du 


Guil. Toutes ces captures furent faites au même endroit, à 2 km en aval d’Abriès. 

Ce qui est remarquable c’est d’une part la présence de Stephanopachis substriatus 
Payk. sur le Pin cembro et, d’autre part, sa dispersion en altitude. La faiblesse du vent 
et l’heure excluent l'hypothèse d’un apport accidentel. Habite-t-il normalement à haute 
altitude et ne descend-il que de force avec les grumes? Où bien est-il dispersé en altitude 
sur 700 m.? Si des collègues peuvent me fournir des renseignements sur cette question je 
leur en serai très reconnaissant. 


Globicornis alpina Pic. — Une autre capture extrêmement intéressante est celle de 


Globicornis alpina Pic (Dermestide) que je fis également en forêt de Marassan mais dans 
un autre secteur. ‘ 


Ce Dermeste est extrêmement rare : on n’en connaît actuellement que quatre exem-. 


plaires d’après M. Iablokoff à qui je dois la détermination du mien. Je ne pense pas 


que sa biologie soit connue et je n’apporterai pas grande lumière dessus par suite d’une 


. négligence dont je me repentirai longtemps. 

Je capturais en effet cet insecte le 22-VII-1950 à 2.200 m. en forêt de Marassan, 
en haut du ravin de la Combette, le long du chemin qui mène au vallon de la Lauze. Il 
était sous l'écorce d’une très vieille souche de Mélèze en train de dévorer (je suppose) 
une pupe de Diptère (?). Son corps était engagé à moitié dans un orifice approximati- 


| vement elliptique percé dans le flanc de la pupe. Il me parut intéressant de les ramener, 


ensemble. Malheureusement je plaçai la pue vide sur une couche où elle fut écrasée 
pendant le voyage. Il ne m'en reste que l'abdomen ce qui en rend impossible l'identif- 
cation. Je serais heureux de recevoir des renseignements sur ce Coléoptère également. 

Nous avons en outre capturé mes camarades et moi un grand nombre de Coléoptères 
intéressants et rares qui feront l'objet d’une prochaine note, 


L. LESEIGNEUR, 55, rue Custine, Paris (18°). 


Capture d'Oxylaemus cylindricus Panz. — Le 14 janvier 1951, dans la petite for- 
_ mation forestière siliceuse qui borde l'étang de Vaugrenier à Antibes, j'ai pris dans un 
vieux tronc de chêne-vert trois exemplaires d'Oxylaemus cylindricus Panz. Cet intéressant 
Colydiide n’était pas signalé du département des Alpes-Maritimes par le catalogue 
CAILLOL : C’est surtout un Insecte du massif des Maures où il d’ailleurs rare. 

Cette capture est à rapprocher de celles que j'avais déjà signalées de cette localité. 


P. HERVÉ. 


Chasse d'hiver dans le Lot. — L'Entomologiste, on le sait, est toujours intrépide. 


Mais il est des cas où il est plus enclin à ranger sa collection qu'à l’enrichir. C'est l’amère 
constatation que j'étais obligé de faire pendant mes vacances de Noël dans le Lot, à 
la lisière du Causse de Gramat. 

Le sol était en effet recouvert d’une neige qui ne voulait pas fondre, en raison de la 


(1) de Boubers det. 


SE 
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température, toujours au-dessous de zéro (environ —2°) j'ai cependant voulu tenter ma 
chance. 


Les chasses ont été menées sur le sommet d’un coteau aride de la commune de 


Frayssinet, au lieu dit « Pech de Mont » (alt. 320). 


Le biotope le plus intéressant s’est vite révélé être le dessous des pierres, particuliè- 
rement en bordure des haies. 


Là, j'ai trouvé un condensé de la faune avoisinante, qui y avait trouvé un abri 
contre la neige. 


En dehors d'espèces banales, qu'il est inutile de signaler, mentionnons : 


Ditomus clypeatus Rossi. 

Licinus granulatus Dej. — Assez répandu, sous les pierres, même en plein champs. 

Cymindis axillaris F. — En nombre. | 

Brachynus explodens Duft. 

Poecilus Koyi Germ. — Un seul exemplaire. 

Lebia chlorocephala Hoffm. — Une colonie groupée au bord 4 une haie. 

Lebia pubipennis Duft. — Un exemplaire en compagnie de Lebia chlorocephala. 

Le Ténébrionide Bioplanes meridionalis Muls. — Etait très abondant. 

Un exemplaire du Chrysomélide Cyrtonus rotundatus Muls. — Sous une pierre, 
cet insecte est d’ailleurs très commun dans cette localité au printemps. 


Parmi les Curculionides : 


Cleonus (Lecosomus) pedestris Poda. — Un exemplaire sous une pierre. 
Hypera globosa Fairm. — Assez répandu sous les pierres. 
Il est à noter que la capture de Lebia pubipennis décèle une nouvelle localisation 
de cet insecte sporadique. 
F. BURLE. 


Captures de Cérambycides dans le bassin de la Seine. — Rhamnusium bicolor Schr. 
— Une trentaine d'exemplaires chaque année, dans un tronc creux de marronnier à 
Asnières (Seine). Toujours typique. 


Nombreuses captures de cette espèce en mai 1950, sur des troncs de Peupliers abattus 
à Villeneuve-la-Garenne (Seine), 115 appartenant à la var. glaucopterum Schall. 


Sphenalia revestita Lin. — 2 exemplaires récoltés dans les mêmes conditions que 
le Rhamnusium à Villeneuve-la-Garenne, l’un typique, l’autre appartenant à la variété 
ferruginea Muls. 


Xylotrechus. antilope Zett. — | exemplaire trouvé en compagnie de nombreux 
Plagionotus detritus Lin. et arcutus Lin. sur des troncs de Chêne abattus. Forêt de Marly 
(S-et-O.). Route de Fourqueux 6-VI-49. 


Criomorphus castaneus Lin, — | Exemplaire sur vol, Asnières le 6-VI-49. 

Hesperophanes pallidus OI. — Quelques exemplaires sous l'écorce d'un chêne dépé- 
rissant, Bois de Boulogne (Seine), juillet 1949. 

Xylotrecchus arvicola OI. — Une trentaine d'exemplaires éclos d’un tronc de Poirier 


malade, Asnières, juin 1950. — J.-C. BERSON. 


RECTIFICAWIE. = Par suite d’une confusion avec le © de Vesperus strepens 
Fab., ce dont je m'excuse, j'ai indiqué avoir capturé Vesperus luridus Rossi à la 
CRAN A C’est inexact. Durant mes chasses, j je n'ai rencontré seulement que Ves- 
perus strepens G et ©. Cette détermination vient de m'être confirmée par mon ami 


Schaefer. 


Le Vesperus luridus est malgré tout signalé de la. Sainte-Baume dans le catalogue 
des Coléoptères de Provence par H. CaILLoL. 


G. CONDRILLIER. 


Éessene 


